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PRINCE DE MACHIAVEL. 



xjE Prince de Machiavel eft en fait' 
de morale ce qu'eft l'ouvrage de Spi- 
nofa en matière de foi; Spinofa fapdit 
les fondeméris de la: foi, & ne tehdôit' 
pas à moins qu'à renverfer l'édifice de 
la religion ; Machiavel corrompit la 
politique, & entreprit de détruii-e les 
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préceptes de la faine morale : les er^ 
reurs de l'un n'étoient que des erreurs 
de fpéculation, celles de l'autre re- 
gardoient la pratique* Cependant il 
s èfF trouvé q\le les tliéolôgîens onr 
fonné le tocfin 8c crié aux armes con- 
tre Spifaofa ; qu'on a réfuté fôn ou- 
vrage en forme, ,Çc. qu'on a défendu 
la Divinité contre fes attaques ; tandis 
qiîfi'lVîàchiàf èî ri'â Ité que Êarbèlé par 
quelques moraliftes, 8c qu'il s'eft fou- 
tenu, malgré- e««-8c malgré fa perni- 
cieufe morale, fur la chaire delapo- 
JM^^ jy»qxi'4infîsijour9.. n, :/i ^l 
-i^l'^'îP^e pr^enç^rp, Ja défeflfe,.d:e, l'tu-'i 
jl^^flt^lÈf corjtFe;'Ge,wonftre;qui veut la 
dé(;î'ijirej j'ofe çxppofer 1$ raifpn 8c la 
ji*ftice.aiifoph1»ïPie 8c au crime j 'Se j'ai 
hafardé meg réflê;xions fur le Prince 
^6' Machiavel chapitre par chapitre, 



ArjU^T-- PMOjpos. vu 

afin que l'antidote fe trouve ihamédia^ 
temént auprès dû poifori; . 

J'ai taujours regardé ;le Prince dé 
Machîavçl comme un des ouvrages les 
plus dangereux qui fe foient répandus 
daiis le monde; c^eft un livre qui doit 
tomber naturellement entre les mains 
àeêprince^^ & de ceux qiii fe fèntent 
Çlu goût pour ;la politique ; il n'eft que 
trop facile qu'un jeune homme ambi^ 
tieux^ dontlleScœur &; le jugement né 
font pas afféz- formés pour diiîinguer 
furement lêîbpîïriuïnïau'vais., foit coi-n 
rompu par d*9 maximes qui flattent 
fes; pafEons. - • ' ; 

^ Mais s'ii^ eft mauvais de féduire 
l'innocence d^un particulier, qui n'in- 
flue que légèrement fur les affaires du 
monde, il l'eft beaucoup plus de per- 
vertir des princes qui doivent gou^ ' 
- <^ 4 
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verner des peuples, adminiftrer la ju- 
ftice , & en donner Fexemple à leurs 
fùjets, être par leur bonté, par leur 
magnanimité & leur miféricorde les 
images vivantes de la Divinité. ' : 

Lesnnondatidhs qui ravagent des 
contrées, le feu du tônnelre qui ré*^ 
duit ides villps en cendfei^; le poifoh 
de; là pcfte qui défoîe des provinces^ 
lie font pas auflî funeftes'au monde que* 
la dangereufe> I morale^ 8e î lies paffioni* 
effrénées des'.rpis: les fléaux eélëftes 
ne durent qo'un temps vais ne rava-' 
gent que quelques contrées, & ces 
pertes, quoique doulourenfes, fe ré- 
parent; mais les crimes des rois font 
fouffrir bien long -temps des peuples 
entiers. . ...^ v . 

Ainfi que les rois'bnt le pouvoir 
de faire du bien lorsqu'il? en ont la 
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volonté, de même dépend -il d'eux 
de faire du mal lorsqu'ils l'ont réfolu; 
& combien n'eft point déplorable là 
fituatipn des peuples , lorsqu'ils ont 
tout à craindre de l'abus du pouvoir 
fouverain , lorsque leurs biens font 
en proie à Vavarice du prince , leur 
liberté à fesi caprices, leur repos à 
fon ambition, leur fureté à fa per- 
fidie, 8c leur vie à fes cruautés! C'eft-* 
là le tableau iragique d'un État où ré- 
gneroit un prince comme Machiavel 
prétend le former. 

Je ne dois j^as finir cet avant- 
' propos fans dire un mot à des pèr- 
fonnes qui croient que Machiavel 
écrivoit plutôt ce que les princes font 
que ce qu'ils dbivéru faire ; cette pen- 
fée a plu à beaucoup de monde, parce 
qu'elle J^ft. fejtiriqjue. 
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Ceux- qui ont prononcé cet arrêt 
décifif contre les fouverains , ont été 
féduits fans doute par les exemples 
de quelques . mauvais princes , con- 
temporains de Machiavel , cités par 
Fauteur, 8c par la vie deiquelques ty-* 
îans qui ont été l'opprobre de l'hu-^ 
jnanité* Je prie ces cenfeurs de pen- 
fer, que comme la fédudtion du trône 
ell très-puiflante, il faut plus qu'une 
vertu . coipmune pour y réfifter , 1 8c 
qu'ainfi il n*eft point étonnant que 
dans un ordre auffi nombreux quç 
celui des prittçes, il s'en trouve de 
mauvais parmi les bons. Parmi les 
empereurs romains, où l'on compte 
des Néron > des Caligula^ des Tibère; 
l'univers fe reflbuvient avec joie des 
noms confacrés par Jes vertus des Ti- 
tus, desTrajan, 8c des Antonin* . 
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- . 1 îll y a donc * une injûfticé criante 
d'attribuer à tout un corps; ce qui ne 
convient qu'à quelques - upis de : fe* 
membres. 

. On ne devroit conferver dans Thi^ 
ftoire que les noms! des bons princesi^ 
& laiffer mourir à jamais ceux des 
autres, avec leur indolence, leurs in- 
jullices 8c leurs crimes. Les livres 
d'hiftoire diminueroient à la vérité de 
beaucoup, mais rhuiîianité y profite- 
roit, 8c l'honneur de vivre dans Phi- 
ftoire, de voir fon nom pafler des fiè- 
cles futurs jusqu'à l'éternité , ne feroit 
que la récompenfe de la vertu : le li- 
vre de Machiavel n'infeéleroit plus les 
écoles de politique ; on mépriferoit 
les contradiétions dans lesquelles il 
eft toujours avec lui - même ; 8c le 
monde fe perfuaderoit que la vérita- 



xn A vjiNTr PROPOS. 

ble politique des rois, fondée- uni- 
quement fur la juftice, la prudence il 
la bonté, eft préférable .en tout fens 
au fyftème découfu 8c plein d'horreur 
<jue Machiavel a eu. l'impudence de 
préfenter au public. ^ 
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EX A MÊ N . 

PRINCE DE MACHIAVEL 



CHAPITRE t 

Combien il y a ièfones de principautés ^ 4r cofn* 
ment on peut y parvenir 4 

JLjQrsqu*on veut raifonner jufte , il faut com- 
mencer par approfondir la nature du fujet dont 
on veut parler, il faut remonter jusque l'origine 
des chofes ^ pour en connaître autant que l'on 
.peut les premiers principes; il eft feicile aloxà 
d'en déduire les progrés, & toutes les confé- 
quences qui peuvent s'enfuivre* Avant de mar-< 
quer les différences des États, Machiavel auroit 
dû, ce me femble, examiner l'origine des prin- 
ces , & difcuter les raifons qui ont pu engager 
des homm,es libres à fe donner des maîtres^ 

Peut-être qu'il ri*auroit pas convenu dajtis 
tm livre où Ton fe propofoit de dogmaufer !• 
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crime & la tyrannie , de faire mention de ce qui 
devroit k détruire^ Maçliifiyel àuroif eu mau- 
vaife grâce de dire que les peuples ont trouvé 
néceffaire, pour leur repos & leur confervation, 
d*at©ir d^s juges pour, régler Içurçdiffércnsç ài^ 
protecteurs pour les maintenir contre leurs en- 
nemis dans la pofl c flk m de leurs biens, des fou- 
verains pour réunii: tous leurs différens intérêts 
en un feùl intérêt camAiuti;'qii'îls^nt.d'ab®rd 
choifid'eritr'euxc^ux Qu'ils ont; cru les plus fage^, 
les plus équitabksj les plus défitité^ffés , les plus^ 
humains, le&plus vaillans, pour les gouverner, 

C'eft done là juftifce (aurdît-on dit) qui 

doit faire le principal objet d'un rduvéfaîn ; c'eft 

donc le bien des peuples qu^il gouverne, qu'il 

. doit préférer â toîit autre intérêt. Que dèvîeri- 

hérit alôr^ cesr! idées d'intérêt, dé grandeur, d'am- 

'bitîôh, Èc de defpotifine? il fe* trouve que le 

' îbuvètàih , bien ïoin d'être lé maître abfolu des 

; peuples qui font* fous fe domination , n'àn eft 

' en lui-même que le premier domeftîquè. 

Comme je me fuis propofé de réfuter en dé- 
tail ces principes pernicieux, je me réferve d'en 
parler à mefure que la matière de chaque chapi- 
tre m'en ïFoUrniïa l'occafion. 



DU PRIKCE DJ£ Machiavel. g 

Je dois cependant dire en général, que ce que 
j'ai rapporté de l'origine des fouverains, rend 
l'ailiori des ufurpateurs pltrs atroce qu'elle ne le 
lèrdit en tie confidéranti fimplement que leur 
vio4èn<îe^ puisqu'ils contreviennent entièrement 
a l'intention dès peuples, qui fe font donné d^ 
. fouYfef aififl^ pour qu'ils les protègent , & qui ne 
fe font fournis qu'à cette cotïditioit: au lieu qu'en 
obéiffant à tufurpateur, ih Jb JàcïiBeût eux 8c 
^otis leut^ bien^pour aflbuvjr TavaiSce Se tdu» l0i 
caprices d'rin tyran* Il n'y a dotic que trois mÂ- 
-nîeres légitimes de devenir mafere d'un pays, ou 
^ar fôcéé^ny ou par l'éléâioiv des peuples qi4 
^n onf le 'poixv^it^ àti lor:sque ptr une guerre 
jtiftemeîit entreprife on imt la conquête de 
•«quelques ptovmces for l'ennemi» 

Je TpÂe téux pout qui je dà&ixte cet ouvtage, 
-de ïie point oublier ces remarques fur le prc^ 
^er cfaap!icife de Machiavel ^ ]buf^ti'elles font 
comme un pivot ftj^ lequel tc^uleront toute» tiM 
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C H A P I T Ë £ IL 

Des ' principautés héréditaires! 

J_ies hommes ont un certain refpeâ pour tout 
ce qui eft ancien^ qui va jusqu'à la fuperftition ; 
& quand le droi^ d'héritage fe joint à ce pouvoir 
que l'antiquité a fur les^ hommes , il n'y a poiiït 
de joug plus fort^ & qu'on porte plus aifément; 
Ainfije fuis loin de contefter à Machiavel ce que 
tout le monde lui accordera ^ que les royaumes 
héréditaires font les. plus âifés à gouverner. 

J'ajouterai feulement que les princes hérédi-* 
taires font fortifiés dans leur poffeffion par la 
liaifon intime qui eft etitr'eux & les plus puiffan-^ 
tes familles deTÉtat, dont la plupart fontredew 
vables de leurs biens ou de leur grandeut à la 
OTaifon fouveraine, & dont la. fortune eft fi infé- 
parable de celle du prince , qu'ils ne peuvent la 
laifler tomber^ fans voit que leiix chute en feroit 
la fuite certaine & nécelfaire^ 

De nos jours , les troupes nombreufes & 
les armées puiifantes que les princes tiennent fut 
pied en paix comme en guerre^ contribuent 
encore à la fureté 'des Etat§5 elles contien- 
nent Tambition des princes voifms; ce font des 
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epées nues qui tiennent cellçs des autres dan* 
le fourreau. 

Mais ce n'eft pas afîez que lepHnce foit, com- 
me dit Machiavel, di ordinaria induftria^ je vou-» 
drois encore qu'il fongeât à rendre fon peuple 
lieureux. Un peuple content ne fongera pas à 
fe révolter; un peuple heureux craint plus de 
p-erdre fon prince , qui eft en même tçmps fon . 
bienfaiteut , que ce fouverain même ne peut 
appréhender pour la diminution de fa puiifance, 
Les Hollandois ne fe feroient jamais révoltés con^ 
tr^ Içs EfpignoU , fi la tyranni^ des EfpagnoU 
n'étoit parvenue à un excès fi énorme, que les 
Hollandois ne pouvojent plus deveni? plus maL 
heureux qu'ils rie l'çtoient, 

Le royaume de Naples, & celui de Sicile, 
ibxlt pafles plus d'une fois des mains des Efpa-f 
gnols à celles de l'Empereur, & de TEmpereur 
aux E^agnols; la conquête en a toujours été 
très -facile, parce que Pune & l'autre doipina- 
tien étoit -trés-rigourcufe, & que ces peuples 
elpéroient toujours de trouver des libérateurs 
dans Leurs nouveaux naaitries. 

Quelle différence de ces Napolitains aux Lor-» 
raii^s! J^oi»<ju'il5 ont été obligés de changer d« • 
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domination , toute la Lorraine étoit en pleurs j 
ils regrettoient de perdre les rejetons de ces 
ducs, qui depuis tant de fiécles furent en poflef- 
fion de ce florifTant pays, & parmi lesquels on 
en compte de fî eftimables par leur bonté, qu'ils 
mériteroient d'être Texemple des rois. La mé- 
moire du Duc Léopold étoit encore fi chère aux: 
Lorrains, que quand fa veuve fut obligée de 
quitter Luneville, tout le peuple fe jeta à ge-» 
noux au devant du carroffe, & on arrêta les 
chevaux à plufieurs rcprifes ; on n'entendoit que 
des gémiffemens. Se on nevoyoit que des larmes. 

CHAPITRE IIL 

Des principautés mixtes. 

Lje quinzième fiècle où vivoit Machiavel , tc^ 
noit encore à la barbarie: alor| on préféroit la 
funefte gloire des conquérans. Su cesaâionsfrap* 
pantes qui par leur grandeur ixxxpoknt un cer-* 
tain reipeâ^ à la douceur, à Téquité, à la clé-* 
mence 8c à toutes les vertus; à préfent je vois 
qu'on préfère l'humanité à touti» les qualités 
d*un conquérant, & Ton n'a plus guère la dé- 
mence d'encourager par des Ipu^gies^ des f^f^ 
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fions cruelles, qui caufent le boule verfement du 
monde. 

Je demande ce qui peut porter un homme à 
j'agKuidir ? & en vertu de quoi il peut former le 
deiTein d'élever fa puiflance fur la mifèrè 8c fut 
la deftru6lion d'autres hommes ? 8c comment il 
peut croire qu*il ,fe rendra illuftre en ne faifant 
que des malheureux? Les nouvelles conquêtes 
d'un fouverainne tendent pas les États qu'il pof- 
fédoit dé/a, plus opulens ni plus riches ; fes peu- 
ples n'en profitent point, Se il s'abufe s'il s'ima* 
gme qu'il en deviendra plus heureux. Combien 
de princes ont fait par leurs généraux conquérir 
des province» qu'ils ne voient jamais? Ce font 
alors des cpnquétes en quelque façon imaginai- 
res, 8c qui n'ont que peude .r4sili]té.pour les prin- 
ces qui Us ont fait faire ; <eft rendre bien des 
gens rnalheureux, pqur contenter la fantaifxe 
d'un feul.homime, qui fouyent aie mériteroit pa3 
feulement d'être cpnnu. 

Mais fuppqfons'que ce ^nqu4r?H[it fpumettp 
tout le monde à fa dojpainitipn , ce monde 
bien fournis, pourra -il le gQiiv^rner? Quelque 
çrand prince qu'il foit, il nTefi: qu'un être très- 
borné; à peine »po.urfa.-t- il , retenir le nom de 
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tes provinces, Se fa grandeur ne fervira qu'à met^ 
tre en évidence fa véritable petiteffe, 

Ce n'eft point la grandeur du pays que 1© 
prince gouverne, qui lui donne de la gloire ; ce 
ne feront pas quelques lieues de plus de terrain 
qui le rendront illuftre : fans quoi ceux qui poj^ 
fedent le plus dlarpens de terre^ devroient ètfe les 
plus e/llmés. 

L'erreur de Machiavel fiir la gloire des con- 
quérans pouvoit être générale de fon temps 5 
mais fa méchanceté ne Tétoit pas alTurément. Il 
tHy a rien de plus afFreuX' que certains moyeiuf 
^ qu'il propofe pour conférver des conquêtes ;v à 
les l)ien examiner, il n^y en aura pas un qui foit 
raifonnable ou ji^fte. On dok\ dit ce méchant 
liompie, éteindre la race des princes qui j-égnoient 
avant votre conquête. . Peut -on lire de pareils 
préceptes fans frémir d'horre.ur & d'indignation? 
iCjefl: fouler aux pieds tout ce qti' il y a de faint 
& de facré dans le monde ; c' eft ouvrir à Tinté-r. 
rêt le chemin de tous les crimes. Quoi ! fi un 
ambitieux $'eft emparé violemment des État* 
d'un prince, il aura le droit de le faire affaffme», 
jempoifonner ? • Mais ce même conquérant , ' en 
agiffant ainfi, introduit une pratiqjie i^ans 1« 
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inonde qui ne peut tourner qu'à fa ruine : un au^ 
tie plus ambitieux 8c plus habile que lui, le pu-i 
nira du talion, envahira fes États, & le fera périr 
avec la m^me cruauté avec laquelle il£t périr foi; 
prédéceffeur. Le fiècle de Machiavel n'en fournit 
que trop d'exemples. Ne voit -on pas le Pape 
Alexandre VI près d'être dépofé pour fes crimes ; 
Ion abominable bâtard Céfar Borgia dépouillé, do 
tout ce qu' il avoit envahi, Sc mourant miféra7 
tlement^ Galéas SFoïce affaffiné au milieu de 
réglife de Milan; Louis Sforce rufurpateUr morç 
en France dans une cage de fer; les prince^ 
d'York 8c de Laiicaftre f^ détruifant tour. à tour; 
les empereurs grecs airaflinés les mis par les au^ 
très, jusqu'à ce qu'enfin les Turcs profitèrent de 
leurs crimes, & exterminèrent leur foible puif^ 
Ëince ? Si aujourd'hui parmi 1^ chrétiens il y a 
moins de révolutions, ç'eft que les principes d^ 
la faine morale commencent à être plus répanr 
dus r les hommes oht plus cultivé Içur pfprit ; il$ 
en font moins féroce^, & peut-être eft-qe une 
obligation qu'on a aux gens de kttteai > q\x\ ont 
poli l'Europe, 

La féconde maxime de Machiavel eft, quç 
le conquérant doit établir {^ réfidence dan^ fçf 

A § ■ 
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nouveaux États; ced n'eft point i:ruel, & pa-^ 
xoît même affez bon à quelques égards. Mais 
Ton doit cohfidérer que la plupart des États ^^ 
grands princes font ûtués de manière 9 qu'ils ne 
peuvent pas trop bien en abandonner le tentre 
faijs que tout l'État s'en reflente : ils fontle pre^ 
mier principe d'aâivité ^ans ce corps ; ainii ils 
li'en peuvent quitter le centre , fans que les ex- 
trémités languiffent. 

La troifième maxime de politique eft, *' qu'il 
„ faut établir dans les nouvelles conquêtes des 
,9 colonies, qui ferviront à en affurer la fidélité". 

L'auteur s'appuie fur la pratique des Ro^ 
mains; mais il neibnge pas que fi les Romains^ 
en établiflant des colonies , n'avoient pas auffi 
envoyé des légions , ils auroient bientôt perdu 
leurs conquêtes ; il ne fonge pas qu'outre ces 
tolonies Se ces légions , les Romains favoient 
encore fe faire des alliés. Les , Romains dans 
l4eureux temps de la république, étoient les 
plus fages brigands qui ayent jamais défolé la 
terre ; ils corifewoient avec prudence ce qu'ils 
acquéroient avec injuftice: mais enfjin il arriva ^ 
ce peuple <:e qui arrive à tout ufuîpateur; il fut 
fej^pîlimé à fen tour. '- 
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Examinons à préfent fi ces colonies, pouf 
rétaWiffement desquelles Machiavel ftit conw 
mettre tant d'iiijufiices i ion prince , fi ces colp^ 
nies font auifi utila^ que Fauteur le ^ Ou 
vous envoyez dans le pays nouvellement conquit 
de puiiTantes colonie», ou vous y en efivoyeas, 
de foibles. fii ces colonies font fortes, vous dé- 
peuplez votre État cDïrfidéraWeinent,, & voua 
chaflez un grand nombre de vos nouveaux fu-. 
j€ts,^ce qui diminue vos forces. Si vous en-, 
voyez des colonies foibles dans ces pays con- 
quis, elles, vous en garantiront mal la pofleflion} 
ainfî vous aurez rendu malheu]»eux ceux quevouf 
chaflez , fans y profiter beaucoup* 

On fait donc bien mieux d'envoyer des 
troupes* dans le pays que Ton vient de fe fou-* 
mettre, lesquelles moyennant la difcipline & I^ 
bon ordre ne pourront point fouler les peu« 
pies, ni être à charge aux villes où on les met 
en gamifon. Cette politique eft. meilleure, mais 
elle ne pouvoit être connue dû temps de Ma- 
chiavel; les fouverains n'oitretenoient point do 
grandes armées ; ces troupes n'étflnenc pour la 
plupart qu'un ainas de bantfits., qùipoUas Tûrdi- 
Xjahe ne vivoiept jqaie^de violences ^ 4^ tspi» 
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nés : on nié c'onnoiflbit point sjors ce que c'étôît 
que des troupes continuellenjent fous le drapeau 
en temps de paix, des étapes, des cafernes, 8c 
mille autres arrangemens , quiafliirent un État 
pendant la paix, 8i contre fes voifins, &: mémo 
contre les foldats payés pour le défendre. 

. „ Un prince doit attirer à lui^ 4* protéger les 
'^petits princes fes poijîns , femant la dijfcntion 
\^^parmi eux^ afin d'élever ou iahaijfer ceux qu'il 
y^veut.'* Oeftla quatrième maxime deMachia*^ 
vel; & c'eft aînfi qu'en ufa Clovis, le premier 
Uoi barbare qui fe fit chrétien. Il a été imité 
par quelques princes non moins cruels; mais 
quelle différence entre ces tyrans Se un honnête 
homme qui feroit' le médiateur de ces petit» 
princes , qui termineroit leurs différens à Ta-? 
mîalile, qui gagneroit leur confiance par fa pro^ 
bité, &par les marques d'une impartialité ent». 
tière dans leurs démêlés, & d'un défintéreffe-» 
ment parfait pour fa perfqnne ! > Sa prudence 
le ren droit le père de fes voifins, 8c non' leur 
iipprefleur 5 fa grandeur les protégéroit , au Ueu- 
de les abymer* ' , - 

H eft vrai d'ailleurs que des princes qui 
pnt voulu élever d'autres prii^ces avec violence, 
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ife font abymés eux - mêmes : notre fiècle en 
a fourni deiix exemples. L'un eft celui de 
Charles dotixe^.qui éleva Stanislas lui le trôrte 
de Pologne,. &rautré eft pluà récent Je con^ 
dus donc que l'ufurpateur ne méritera jamaii 
de gloire , que les aflaflînats feront toujours ab-»' 
horrés du genre humain, que les princes qui 
commettent des injuilices Soldes violences tiin 
vers leurs n^ouveaux fujets', s^aHènezoht tous les 
efpxits au lieu de les gagner ,- qu'il n'eft pâ« 
po/nble de juAifier le drime.^ &: que tons ceux 
qui en voudxcmt Êiiré l'apologie, raifonneront 
auflî mal que Machiavel. Tourner l'art du 
xaifonnement ix>ntre le bien de l'humanité , c'eft 
fe bleiTer- d'ime épée qui ne. nous eft donnée 
que pour nous défendre. 
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tPmirquoilefoyûuiAe'de Darius ne fe foulèvu 
• pént aprhs la mort dAkéatuirey qui Vawit 
i conquit, r^^ -^ ^ 

Jloht bien juger du génie des^ nations > il faift 
-]^ Gonopâvèr ks :uixeS' avec les atitres* Machis^ 
,TèIfait dfli» «ce .Chapitre un parallèle de« Turc» & 
ades Fjfànçbis*^ ^ès-dîfférelis de cdutumes, de 
snœuïs Su .d;9piiiiQn«s; il examitie les iraifons qui 
Jtei^rieat làrqnqiyéte'^dé ce jrieiïiicx. empire diflà- 
jclle à faire yBaàis aifee à ooilervexç de rriêmi? 
Tqu'il remarque' ce- qui/pefut ocMîtribuer à faire 
Subjuguer la£]umce.fah5:peÎTO^ & ce qui la reiil^ 
pliflant de troubles cominudb^ menace, fans ceffc 
le repos du poffefleur. 

L'auteui: n'envifage les chofes que d'un point 
de vue; il n« s'arrête qu'à la çonftitution des 
gouvememens ; il paroît croire que la puiffance 
de l'empire des Perfes & des Turcs n'étoit fon- 
dée que fur l'efclavage général de ces nations, & 
fur l'élévation unique d'un feul homme qui en 
eftle chef; il eft dans l'idée qu'un defpotifme 
fans reftriûipn, bien établi, eft le moyen le plus 
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(ui^ qifait un prince pourxégnef fans trouble, & 
pour réfifter vigoureufexnent à.fes ennemie. 

Du temps de Madiiavel on regardoit encore 
tn France les grandi & les nobles comme de pe- 
tits fouverains, qui partageoient en xjtielque ma- 
nière la puiffance du prihce ; ce qui . donnoit 
lieu atïx ditifions, /ortifioit les partis^ & fomei^ 
-toit de fréquentes jféVoltes. Je ne fai œpendaat 
•fi le grand feigiteut n*efl>pàs plutôt expofé. ta 
être détrôné qu'an roi de France. La diiTérext- 
ce qu'il y a entr'eux, c'eft qu'un empereux tuifc 
eft ordinairement étranglé par les janiffaires, & 
que les rois de France qui ont péri y ont été ajF- 
fâflinés pstr des moines^ ou par ijev .monfbrés 
que des thdines aroîehf formés. Madrf Machia- 
vel parle plutôt, dans ce €hapit/e,.die rérolcr- 
tibns générales que de cas^ particuliers; il a de- 
viné à la vérité quelques reflortk^d'^ç» machine 
très - compofée, mais il me femblé qu'il n'a psa 
examiné lei priticipûut. ^ . : '*. 

lia diSétetké^'àeB^ climats^ d^aKmens, &de 

l'éducation ites h<3WÏmes, établiffentrune difie- 

^rence totale emtre léiat façon de yhrve Se de peii- 

-fer ; de là tieilt la différence d^un'mdiie italien, 

& *uft Chinoâi Uttté. ' Le, ttangéorament d'uji 
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Anglois ptafond^ mais hypocondre, efttôut^â.-^ 
fait différent du courage orgueilleux d'un Efpa* 
gnbl; & un François fe trotive. avoir aufli peu 
de reffemblance avec unHoIlandoisj que laViva*- 
cité d'uii finge en a. avec. le flegme d'iirie tdrttiè* 
/ On a Remarqué de tout temps que le génie 
ées peuples orientaux étoit un efprit de conflan*- 
ce pour leurs pratiques & lèurs^anciennes doutu^ 
inèsy dont ils ne fe départent presque jamais* 
* ieurreligibn, différente de celle des Eoropéenai 
les oblige encore en quelque façon à ne point 
favorifer au prgudice de leurs maîtres l'entre- 
prife de ceux qu'ils appellent les infidelles 5 & 
à éviter avec foiri tout te qui pourroit porter at*- 
-teinte à leur religion^ 8c bouleverfer leurs gou- 
vernemens.. Voilà ce quichjex eux fait la fureté ' 
du trône, plutôt que celle du monarque 5 car 
ce monarque eft fouvent détrôné, mais rcmpîrfl 
n'efl jamais détruit . . 

Le génie de la nation frahçoîlfe ^ tout différent 
de telui des miifulmans^ fut.tout-à*fait, cm du 
moins en partie, caufe des fréquentes irévolutiofls 
de ce royaunie: la légèreté & Tinconftance fait 
4e caraftéire de Cette aimable nation; les Fraxi- 
çois font inquiets, libextins, & très -enclins à 

»*ennuyer 
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s'ennuyer de tout; leuy amoujf pour le change- 
ment s*eii manifefté jusques dans les. chofes les 
plus graves. Il paroît que ces Cardinaux haïs 
& eftimés des François , qui fucceffivement ont 
gouverné cet empire , ont profité des maximes 
de Machiavel pour rabaiffer les grands, & de la 
connoiiTance du génie de la nation pour détour- v 
ner ces orages fréquens , dont la légèreté des fu- 
jets menaçoit fans ceffe les fouverains. 

La politique du Cardinal de Richelieu n'a- 
voit pour but que d'abaiffer les grands, pour 
élever la puiflance du Roi, Se pour la faire fer- 
vir de bafe à toutes les parties de TÉtat; il y 
réuffit fi bien, qu'aujourd'hui il ne refte plus de 
veftiges en Finance de la puiffance des feigneurs 
8c des nobles, & de ce pouvoir dont les rois pré- 
téndoient que les grands abufoient. 

Le Cardinal Mazarin marcha fur les traces de 
Richelieu^ il effuyâ beaucoup d'oppofîtions, mais 
il réuffit 5 il dépouilla de plus le parlement de 
fes prérogatives, de forte que cette compagnie 
n'eft aujourd'hui qu'un fantôme, à qui iParrive 
encore quelquefois de s'imaginer qu' il pourroit 
bien être un corps, mais qu'on fait ordinairement 
repentir de cette erreur. 
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La même politique qui porta les miniftres à 
rétabliffement d'un defpotifme abfolu en France, 
leur enfeigna Tadrefle d'amufer la légèreté 8c Tin-f. 
conftance de la nation^ pour la rehdre nioins 
dangereufe : mille occupations frivoles, la baga-^ 
telle & le plaîfîr, donnèrent le change au génie 
des François 5 de forte que ces mêmes hommes 
qui avoient fi long-temps combattu le grand Cé- 
far, qui fecouérent fi fouvent le joug fous les em- 
pereurs, qui appelèrent les étrangers â leur fe- 
cours du temps des Valoisj qui fe liguèrent con^ 
tre Henri quatre, qui cabalèrent fous les mino-» 
ïitésj ces François, dis -je, ne foiit occupés de 
nos jours qu*à fuivre le torrent de la mode, à 
changer trés-foigneufepient de goûts, à mépris- 
fer aujourd'hui ce qu' ils ont admiré hier, à met- 
tre rinconftance & la légèreté dans tout ce qui 
dépend d'eux, à changer de maîtrefle, dfe lieux, 
d'amufemens & de folie. Ce n'eft pas tout; car 
de puiffantes armées, & un très -grand nombre 
de fortereffes, a(furent à jamais la poffeflion de 
ce royaume à fes fouverains, & ils n'ont à pré-^ 
fent rien à redouter des guerres inteftines, non 
plus que des entreprifes de letirs voifins. 
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Comment il faut gouverner les villes^ ou les pruu 
cipautés , qui fe gouver/ioient par leurs pro^ 
près lois avant que détre conqulfes. 

„ll n'eft j)oint, félon Machiavel, de moyen 
„ biçn affuré pour conferver un État libre qu'on 
„ aura conquis^, que celui de le détruire. " C'eft 
le moyen le plus fur pour ne point craindre de 
révolte. Un Anglois eut la démence de fe tuer 
il y a quelques années à Londres; on trouva 
fur fa table un billet où il juilifioit fon aftion, & 
où il marquoit qu* il s*étoit ôté la vie pour ne 
jamais devenir malade. Voilà le cas d'un prince 
qui ruine un État pour ne point le perdre. Je 
ne parle pas d'humanité avec Machiavel , ce fe- 
roit profaner la vertu; on peut confondre Ma* 
chiavel par lui-même, par tet intérêt, Tame de 
fon livre, ce dieu de la politique 8c du crime. 

Vous dites, Machiavel, qu'un prince doit dé- 
tmire un pays libre nouvellement conquis, pour 
le pofféder plus furement ; mais répondez - moiy 
à quelle fin a-t-il entrepris cette conquête? 
Vous me dire? que c'eftpour augmenter fa puif- 

B a 
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fance, 8c pour fe rendre plus formidable. Ceft 
'* ce que je voujoîs entendre, pour vous prouver 
qu'en fuivant vos maximes il fait tout le con* 
traire ; car il lui en coûte beaucoup pour cette 
conquête, &: il ruine enfuîte Tunique pays qui 
pouvoit le dédommager de Tes pertes. Vous 
m'avouerez q^'un pays faccagé, dépoUtyu d*ba- 
bit;^ans , ne fauroit par \fa pofleflîon rendre un 
prince puiflant. Je crois qu'un monarque, qui 
poflederoit les vaftes déferts de la Lybie & du 
Barca, ne feroit guéres redoutable, & qu'un rtiil-* 
lion de pantères , de lions & de crocodiles ne 
vaut pas un million de fujets, des villes riches, 
des ports navigables remplis de vaifTeaux, des 
citoyens induftrieuXj des troupes, & tout ce que 
produit un pays bien peuplé. Tout le monde 
convient que la force d'un État ne confifte point 
dans l'étendue de fes bonle^ , mais dans le nom* 
bi'e de fes habitans: Ck^mparez la Hollande 
avec la Ruffîe; vous ne voyez qu'îles maréca- 
geufes & ftériles, qui s'élèvent dufein de l'océan j 
Une petite république qui n'a que 48 lieues de 
long fur 40 de large : mais ce petit corps eft 
tout nerf} un peuplé îmmenfe l'habite, & ce 
peuple induftrietix eft trés-puiflknt & très -ri-* 
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che; il a fecoué le joug d^ la domination èfpa^ 
gnole, qui étôit alors la monarchie la plus for- 
! midabie de PEurope. Le commerce de cette ré- 
i publique s'étend jufqu'aux extrémités du mon- 
de; elle figure -immédiatement après les roisj 
elle peut entretenir en temps de guerre une ar- 
mée de cinquante mille combattans , fans com- 
pter une flotte nombreufe 8c bien entretenue. 

Jeté* d'un autre côté les yeux fur la Ruffie; /_ 
c'eft un pays immenTe qui fe préfente à votre 
vue , c'eft un monde femblable à l'univers , 
lorsqu'il fut tiré du chaos. Ce pays eft limi- 
trophe d'un côté de la" grande Tartarie & des 
Indes, d'un autre de la Mer-" noire 8c de 11 
Hongrie 5 fes frontières s'étendent jusqu'à la Po- 
logne , à la Lithuanie , & à la Courlande ; la 
Suède la borne du côté du nord-oued. La 
Ruflie peut avoir trois cents milles- d'Allema- 
gne de large, fur plus de cinq cents milles de 
longueur; le pays eft fertile en blés, & four- 
nit toutes les denïées néceflairés à la vie , prin- 
cipalement aux environs de Mofcou , 8c vers la 
petite Tartarie; cependant avec tous cçs avaur* 
ta^es il ne contient tout au plus que quinze 
millions d'habitans^ , 

B5 
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Cette nation , qui corhméil.ce à préfent à 
figurer en Europe , n*elt guère : plus puiffante 
que la Hollande en troupes de mer 8c de terre , 
8c lui eft beaucoup inférieure enjâchelfes 8c en 
reflburces. ' . r , - 

La force d'un État ne confifte point dans 
rétendue d'un pays , ni dans la poflfeffion d'uHe 
vafte folitude, ou d'un immenfe défert, mais 
dans la richeffe des habitans , 8c dans leur nom- 
bre. L'intérêt d'un prince eft donc de peu- 
pler un pays, de le rendre florii^^nt» & non 
de le dévafter 8c de le détruire. Si la méchan- 
ceté de Machiavel fait horreur y fon raifonne- 
ment fait pitié , & il auroit mieux fait d*ap- 
prendre à bien raifonner , que d'enfeigner fa, 
politique monftrueufe. 

Un prince doit établir fa réfidence dans une 
république nouvellement conquife : c*eft la troi* 
fième maxime de l'auteur. Elle eft plus mode- 
«rée que les autres ; mais j'ai fait yqir darisie troi- 
fième chapitre les difficultéfif qui peuvent s'y 
oppofer. 

Il me femble qu'un prince qui auroit con-f 
quis une république, après avoir eu des. raifoni 
juftes de lui faire la guerre, pourroit fe contenu 
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ter de Tavoir punie, & lui rendre enfuite fa li- 
berté; peu de perfonnes penferoient ainfi. Pour 
ceux qui auroient d'autres fentimen^, ils pour- 
Toient s'en conferver la pofleffion, en établiflant 
de fortes gamifons dans les principales places de 
leur nouvelle conquête, & en .laiflant d'ailleur* 
jouir le peuple de toute fa liberté, 

Inienfés que nous fommçs , nous voulons 
tout conquérir, comme ft nous avions le temps 
de tout pofleder, & comme fi le terme de nôtre 
durée n'avoit aucune fin; notre temps paffe trop 
vîte, 8c fouvent lorsqu'on ne :croit travailler que 
pour foi -même,, on ne travaille que pour des 
fuccefleurs indignes ou ingrats, 

/ 

CHAPITRE VL 

Les nouveaux Etats que le prince acquiert par fa 
valeur ^ par Jes propres armes, 

Ji les hommes étoient fans pallions, il feroit par-^ 
donnable à Machiavel de vouloir leur en donner; 
ce feroit un nouveau Prométhée qui javiroit le 
feu céléfle pour animer des automates. Les cho-» 
fes n'en font point là effeftivemcnt , car aucun 
homme n^eft fans pallions. Lorsqu'elles font 

B'4 
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modérées, elles font Tame de de la fociété; mais 
lorsqu'on leur lâche le frein, ejles en foiit la 
deftruAion. - ■ 

De tous les fentîmens qui tyrannifent notre 
ame, il n'en eft ajiçun de plus funefte pom 
ceux qui en fentent Timpulfion, de plus con-» 
traire à l'humanité, & de plus fatal au repos du 
monde , qu-une ambition déréglé^', qu'un défir 
, exçefïif de faufle gloire. 

Un particulier qui a le malheur d'être né ave^ 
des djfp€>fiti()ns femblables, eft plus miférablo 
encore que ^ou. Il eft infenfible pour le prén- 
fent, & il n'exifte que dans les temps futurs; 
rien dans le monde n^ peut le fatisfaire , & ïab- 
fynthe de l'ambition mêle toujours fon amertu- 
me à la douceur de fes plaifirs. 

\Jxï prince ambitieux eft, plus malheureux 
qu'un particulier; car fa folie ^tant proportionnée 
à fa grandeur , n'en eft que plus vague , plus in- 
docile, & plui infatiable. Si 1^ honneurs , fi la 
grandeur fervent d'aliment à la paffion des parti- 
culiers , des provinces & des royaumes nourrit 
fent l'ambition des monarques ; & comme il eft 
plus facile d'obtenir des charges & des em- 
plois que de conquérir des royaurifies , les par- 
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ticuliers peuvent encore plutôt* fe fatisfalre que 
les' princes. 

lîfachiavel leur prôpbfe les exemples do 
Moyfe , de Cyrus , de Romulus , de Théfée , & 
d'Hiéron; on pourroit groflîr facilement ce ca- 
.talogue par ceux de quelques auteurs de feftei, 
comme de Mahomet en Afie , de Mango Kapac 
€n Amérique, tfOdin dans le nord, de tant defe- 
ftaires dans tout V univers: & que les jéfuites du 
Paraguai me permettent de leur offrir ici une 
petite place, qui ne peut que leur être glorieufe, 
les mettant au nombre des législateurs. 

La mauvîdfe foi avec laquelle l'auteur ufe dç 
ces exemples , mérite d'être relevée ; îl eft bon 
de découvrir toutes les fineffes 8c toutes les ruffes 
de ce fédufteur. 

Machiavel ne fait voir l'ambition que dans 
fon beau jour, (fi elle, en a un); il ne parlé 
que des ambitieux qui ont été fécondés de la 
fortune; mais il garde un profond filence fur 
ceux qui ont été les vi6Umes cle leurs pafRons. 
Cela s'appelle en impofer au monde , 8c l'on ne 
fauroit difconvenir que Machiavel joue dans ce ; 
chapitre le rôle de charlatan du crime. 

B 5 
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Pourqtioî en parlant du législateur de$ Juifs a 
du premier monarque d*Athénes, du conqué- 
rant des Medes, du fondateur de Rome, de 
qui lesXuccès répondirent à leurs deffeins, Ma- 
chiavel n'ajoute -t -il point Texen^ple.de quel- 
ques chefs du parti malheureux 5 pour montrer 
que fi Tambition fait parvenir quelques hommes, 
elle en perd le plus grand nombre? N'y a-t-il 
pa^ eu un Jean de Leyde , chef des anabatiftes , 
tenaillé, brûlé 8c pendu dans une cage de fer à 
Munfter? Si Cromvel*a été heureux, fon fils 
n'a- 1- il pas été détrôné? n'a -t- il pas vu- por- 
ter au gibet le corps exhumé de fon père ? Trois 
ou quatre Juifs ' qui fe font dits Meflies, n'ont-, 
ils pas péri dans Ips . fupplices ? & le dernier 
p'a-t-il pas fini par être valet de cuîfine chez le 
grand Seigneur, après s'être fait mufulmanf Si 
Pépin détrôna fon Roi avec l'approbation du 
Pape, Guife le balafré, qui vouloit détrôner le 
fien avec la même approbation, n'art-iLpas été 
affaffiné ? Ne compte -t -on pas plus de trente 
chefs de fe6le, & plus de niille autres ambi^ 
lieux , qui ont fini par des morts violentes ? 

Il mç fenible d'ailleurs que Machiavel, place 
^flçz inconfidéré^lent Moyfe avec Romulus, Cy- 
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rus & Théfée, Ou Moyfe étoit infpiré, ou il 
ne rétoit point. S'il ne rétoit point, (ce qu'on 
n'a garde de fuppofer, ) on ne pourroit le regar- 
der alors que commç un jmpQft<îur, qui fe fer- 
voit de Dieu à peu prés comme le$ poëte« em* 
ploient leurs dieux pour machine qustnid il leur 
manque un dénouement. Moyfe étoit d'ailleurs 
fi peu habile, (à raifonner humainement, ) qu*il 
conduifit le peuple juif pendant 40 années par 
un chemin qu'ils auroient trés-commpdément 
fait en fix femaînes; il avoit très -peu profité 
des lumières des Égyptiens, &: il étoit en ce fens- 
là beaucoup inférieur à Romulus , & à Théfée, 
8c à ces héros. : Si Moyfi? étoit infpiré de Dieu, 
comme il fe voit dans tout , on ne peut le re*. 
garder que coitmiç Torgane aveugle de la tOuf e^ 
puiffance divine ,• 8c le condufteur des Juifs étoit 
en ce fens bien inférieur, comme homme,: ai* 
fondateur de Tempire romain , au monarque 
des Ferfes 8c aux héros qui faifoient par leur 
propre valeur 8c par leurs propres forces de plu« 
grandes aûions, que l'autre n'en faifoit avec l'aC? 
fiftarice immédiate de Dieu. 

J'avoue en général 8c fans prévention qu'il 
faut beaucoup cie génie, de courage, d'ady^ifc 
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& de conduite pour égaler les hommes dont 
nous venons de parier; mais je ne fai^ point fi 
répithéte de vertueux^ leur convient. La valeur 
^Tadreffe retrouvent également chez lès voleurs 
de grands chemins , & chez les héros ; la diiTé* 
ïence qui eft entr'eux , c'eft que le conquérant 
eft .un voleur illuftre , & que le voletir ordinaire 
eft un' faquin obfcur ; l'un reçoit des lauriers 
pour prix de fes violences , & l'autre la corde. 

Il eft vrai que toutes les fois que l'on vou- 
dra introduire des nouveautés* dans le monde ^ 
il fe préfentera mille obftacles à furmonter , & 
qu*un prophète à la tête d'une armée fera plus 
de profélytes, que s'il ne combattoit qu'avec des 
argumensi 

Il elt vrai que la religion chrétienne ne fe 
foutenant que par les difputes,.fut foible & opr 
primée , Se qu'elle ne s'étendit en Europe qu'a- 
près avoir répandu beaucoup de fang; il n'en 
eft pas moins vrai que l'on a pi^ donner cours à 
des opinions 8c à des nouveautés- aVec peu de 
peine. Que de religions, que de feftes ont été 
introduites avec une facilité infinie ! Il n'y a 
rien de plus propre qiie le fànatifme pour 
accréditer (les nouveautés , & il me femble 
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que Machiavel a parlé d'un ton trop décifif fur 
cette matière. 

Il me refte à faire quelques réflekîons fut' 
l'exemple d'Hiéron de Syracufe, que Machiavel 
propofe à ceux qui s'élèveront par le fecours d« 
leurs amis & de leurs troupes. 

Hiéron fe défit de fes amis & de fes foldats^ 
qui l'avoient aidé à l'exécution de fes dcffèitis ; 
il lia de nouvelles amitiés ^ Se il leva d'autres 
troupes,- jefoutiens^ en dépit de Machiavel & 
des ingrats, que la plolitique d'Hiéron étoit trèi- 
mauvaife^ & qu'il y a beaucoup plus de pru* 
dence à fe fier à des troupes dont oti a expéri- 
menté la valeur, &àdes amis dont on a éprouvé 
la fidélité , qu'à des inconnus desquels on n'eft 
point affuré. Je laiffe zix leûeur à pouffer ce 
xailbnnemént plus loin; tous ceujft qui abhor- 
rent l'ingratitude, 8c qui font affez heureux pour 
connoître l'amitié , ne relieront point à fec fuc 
cette matière. 

Je dois cependant avertit le lefteur de faire 
attention aux fens dîfTérens que M^|hiavel afli'- 
gne aiix mots : qu'on ne sY trompe pas lorsqu'il 
dity Jans toccafion ia vertu s'anéantit ^ cela figni- 
fie chez lui que fans des circonftftnces favora- 
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blés les fourbes & les téméraires ne faùroîent 
faire ufage de leurs talens; c*eft le chiffre du 
crime qui peut uniquement expliquer les obfcu- 
rites de cet auteur. 

Il me fem^Dle en général , pour conclure ce 
chapitre , que la feule occafion où un particu- 
lier peut fans crime s'élever à la royauté, eft lors- 
qu'il eft né dans un royaume éleûif , ou lors- 
qu'il délivre fa patrie. 

Sobieski en Pologne , Guftave Vafa en Suède, 
les Antonin à Rome , voilà les héros de ces deux 
efpéces; que Céfar Borgia fôit le modèle des 
machiavéliftes , le mien eft Marc-Aurèle. 

CHAPITRE VII 

Des principautés nouvelles , que ton acquiert par 
les forces d* autrui^ ou par bonheur. 

V-/omparez le prince de Mr de Fénelon avec 
celui de Machiavel, vous verrez dam l'un le ca- 
raûére d*un honnête homme , de la bonté, de 
la juftice, à^ l'équité, toutes les vertus, en un 
mot, pouffées à un degré éminent; il femble 
que çé foit de ces intelligences pures , dont on 
dit que la fageffe eft prépofée pour veiller au 



BU Prince de Machiavel. 31- 

gouvernement du monde ; vous verrez dans l'au- 
tre la fcélérateffe , la fourberie , la perfidie , la 
trahifon 8c tous les crimes : c'eft un monftre, en 
un mot, que l'enfer même auroit peine à pro- 
duire. Mais s'il femble que notre nature fe rap- 
proche de çAle des apges en lifant le Téléma- 
que, il paroît qu'elle s'approche des démons de 
l'enfer lorsqu^on lit le Prince de Machiavel. Ce- 
far Borgia, Ducr de Valentinois, eft le modèle 
fur lequel l'auteur forme fon prince, 8c qu'il a 
l'impudence de propofer pour exemple à ceux 
qui s'élèvent dans le monde par le fecours de 
leurs amis ou de leurs armes. Il eft donc très- 
néceffaire de connoître quel étoit Céfar Borgia^ 
afin de fe former une idée du héros, & de l'au- 
teur qui le celè^bre. 

Il n'y a aucun crime que Céfar Borgia n'ait 
commis; il fit affaffiher fon frère, fon rival de 
gloire & d*amour, presqu'aux yeux de fa pro- 
pre fœur; il fit rhaflacrer les Suiifes du Pape, 
par vengeance contre quelques Suiifes qui avoient 
oifenfé fa mère; il dépouilla des cardinaux & 
des hommes riches pour affouvi? fa cupidité ; il 
enleva la Romagne au Duc d'Urbin fon poffef- 
feur; 8c fiit mettre à mort le cruel Dorco foa 
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fous-tyràn ; il fit aflaflîner, par une affreufe ttahî- 
fon, àSinigaglia^ quelques princes dont il croyoit 
la vie contraire à fes intérêts ; il fit noyer une 
dame vénitienne dpnt il avoit abufé} mais que 
de cruautés ne fe commirent point par fes or- 
dres? & qui pourroit compter tous fes crimes? 
Tel étoit l'homme que Machiavel préfère à tous 
les grands géi^ies de fon temps, 8c aux héros de 
Tantiquité, Se dont il trouve la vie &, les aftions 
dignes à,e fervir d'exemple à c^xxx qu'élève là 
fortune. 

* Mais je dois combattre Machiavel dans un 
plus grand détail, afin que ceux qui penfent 
comme 'lui , ne trouvent plus de fubterfuges ^ 
8c qu'il ne refte aucun retranchement àr leur 
méchanceté. 

Céfar Borgia fonda le deffein de fa grandeur 
fiir la diffention des princes d'ItaliCi Pour ufur- 
per tous les bietis de mes voifins, il faut les af- 
fdiblir, & pour les affoiblir, il faut les brouiller : 
telle eft la logique des fcélérais. 

Borgia vouloit s'affurer d'un appui : il fallut 

donc qu'Alexandre VI accordât difpenfe de ma- 

. riage à Louis XII, pour qu'il lui prêtât fon fe- 

cours. C'eft ainfi que tant de politiques fe font 

joué» 
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joués du ttidttde, & qu'ils <|e penfoient qu'àleuïi 
intérêts^ loraqulls paxoilToient le pkw attachés à 
celui du ciel. Si le mariage de Louis XII étoit 
de natute à être rompU) le Pape Tauroit dû ronv- 
pre, itïppbfié qu'il eu eût le pouvoir j fi ce 
mariage n*^ étoit pas de nature à étte rompu, 
rien n'aurok dû y déierminet le chef de TÉglife 
romaine:'^ ^ ; 

Ilfal(aik<{ue Borgia fe.fîtdes créattlres. Auffi 
corrompit* il par des préfens la faction des Ur- 
«bains* Mai^ ne cherchons point des cifimes à 
Borgia^ & paffoni- lui -feé corruptions; ne fût- 
ce que parce quîelles ont dû moins quelque 
fauffe reffemblance avec lés bjenfaitsw Borgia vou- 
loit fe défaire de quelques priàces de la mairch 
d'Uîbàin^ de Vitelptzo, d'Oliveto di Fermo Sec, 
& Machiavel dit qu'il eut la {midence dé lé* 
faire venir à Sinigaglia , où il les fit périr paï 
trahifonJ ^ 

. Abufer de la bonne foi des hommes- ufef 
de rufe^ infâmes y tfahir, fe f^arjurer, affaflîner, 
voilà ce que le doûeur de la fcélératefle appelle 
prudence^ Mais îje demande s'il y â de la 
prudence au?ë hommes à tâont;rer comment on 
peut 'manquer de foi ^ £, comment on peut fe 
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parjurer? Si vous renverfez la bonîne foi & It 
ferment ^ quels feront les garans qu€{ vous aurez 
dé la fidélité des. hommçs? Donnez -rvoiw des 
exemples dé trahifon? craignez d'être trahi: en 
donner - vous d'aflaflinat? cr^ttgne^ la. maiu de 
vos difciples. . • 

Borgîa établit le cruel Dmco Gouverneur 
de la Romàgne , pour réprimer quelques désr 
ordres ; Borgia pjunit aver. ba^badei ^ en d'autres 
de moindres tices que les^ fiens. te plus vio- 
lent des ufurpateursv le. plus feux des parjuras, 
le plus cruel des affaf&fô 8c. des ^mpoifonnei^irsy 
condamne aux plus afireux fûpplic» quelqujes 
filous , quelques eiprits remuans qui copîoieHt 
le caraâère de leur nouveau maître en minia- 
ture &feloû leur petite capacité. Ce^.Roi^de 
Pologne dont/ la mort vient de caufei^ tant de 
troubles en Europe, agiflbit bien plus.confé- 
quemmerit &: plus noblement envers fes fujets 
faxons. . , ^ 

- Les lois de Saxfe conds^mnoient tout adiil- 
tère à avoir la tête; tranchée : je. n'approfondis 
point l'origine de cette, loi barbare, qui paroît 
plus convenable à la jaloufie italienne qu'à la 
patience allemand)^. 
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Un malheureux transgrefleur de cette loï eft 
condanané,- Auguft^ devoitfignef Tarrêt de mort: 
mais Augufte étoit fenfible à l'amour & à Thu- 
manité, il donna fa grâce au criminel, & abrogea 
une loi qui le eondamnoit tacitement lui- même. 
La conduite de ce Roi étoit d'un homme 
fenfible & humain; Céfar Borgia ïie pumlFoit 
qu'en tyran féroce, Borgia fait mettm enfuite 
en pièces le cruel Dorca, qui. avoît fi parfaite- 
ment rempK fes intenrio»s, afin de fe rendre 
agréable au peuple en ptmiflant l'organe de fjk 
barbarie. Le poids de la tyrannie ne s'appe- 
fantit jamais davantage quelor&que le tyran veut 
revêtir les dehors de l'innocence, & qu?e Top- 
prelTion; fe fait à l'ombre des lois. 

Botgia poufiànt la prévoyance jusqu'au delà 
de la mort du Fape fon père, comménçoit pat 
exterminer tous ceux quHL avoit dépouiiïés. de^ 
leur^bient»,. afin que le nouyeaki Pape ne pût 
s'en fervir contré licii; Vby«z la cafcade du cri- 
me; jpour fournir aux. .dépfeBfeg^, il faut ^voir 
des biens; pour en avoir, il faut en dépouiller 
les polfelfeurs; & pour ea jouir avec fureté, il 
faut les extermirier: ràifonnement des voleurs 
de grand chemin. 

C 2 
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Borgia^ pour empoifonner quelques catdî- 
nauX) les prie à fouper chez fon père. Le Pape 
8c lui prennent, par mégarde d*un breuvage em- 
^poifonné ; Alexandre VI en meurt ; Borgia en 
réchappe 5 pour traîner une vie maîheureufe^ 
digne falaire d'empoifoilneurs &-jd'aflaffins. 

., Voilà la prudence 5 Thabileté & les vertus 
que Machiavel ne faùroit fe ^^afFer de louer t le 
fameux Évéque de Meaux , le célèbre Évéque 
de Nîmes, l'éloquent panégyrifte de Trajan n*en 
euffent pg^ dit plus pour leur héros , que Ma- 
chiavel pour Céfar flotgià. Si l'éloge qu'il en' 
fait ,n étoit qu'une ode ^ ou une figure de rhéto- 
rique, on pourroit louer fa fubtîlitë en dëteftant 
fon choix ; mais, c^efl tout le contraire r c'eft un 
traité de politique qui doit pàfler à la poftéiité, 
creft un ouvrage. très ^féri eux, dans lequel Ma- 
chiavel eft fi impudent, que d'accorder des louan- 
ges au monftre le plus abominable que Tenfet 
ait vomi fur la terre; c'eft s'expofer de fâng froid 
à^ la haine du genre humain^ 
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CHAPITRE VIII 
De ceux qui font devenus princes par des crimes. 

Je ne irte fers que Aq$ propres paroles de Ma^ 
chiavel, pour le confondre. Que pourrois-je 
dire de lui de plus atroce, finon qu'il donne 
ici des règles pour ceux que ïèuïs crimes élè- 
vekt à la grandeur fuprêîne ? G'eft le titra dç 
ce chapitre. 

Si Machiavel enfeignoit le crime, s'il dogma.- 
tifoit la perfidie dans une univerfité de traîtres , 
il ne feroit pas étonnant qu'il traitât des matiér 
res de cette nature; mais il parle à tous leshomr- 
mes. Car un auteur qui fe fait iihprimer, fe 
communique à l'univers ; . il s'adreffe prinçipale-p 
ment à ceux d'entre les hommes qui doivent 
ctre les plus vertueux, puisqu'ils font deftinés à 
gouverner les autres. Qu'y^-a-t-il de plus in- 
fâme, de plus infolent, que de leur enfeigneï 
la trahifon, la perfidie & le meurtfé? Il fetoit 
plutôt à fouhaiter, pour le, bien» des hommes, 

( que des exemples pareils à ceux d'Agathode, & 
d'Olivet» di Fermo, que Machiavel fe fait un 

j plaiûi 4e citer,, fiiffent à jamais ignorés. 

i ' . • C3 ■ 
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La vie d'un Agathocle , ou celle d'un OU veto 
di Fermo, font capables, de développer en un 
homme que fon inflinâ porte à la fcélératefle , 
ce germe dangeieux qu'il renferme en foi fanir 
le bien connoître. Combien de jfeunes gens qiii 
fe font gâté l'efprit par la lecture des romans , 
qui ne yo'^oient & nepenfoientplusque comme 
Gandalin ou Médor? Il y a quelque chofe^d'é- 
pidémique dans la façon de penfer , s'il m'eft 
permis de m'exprimer ainfi, qui fe commun!- 
-que d*un efprit à l'autre. Cet homme extraor- 
dinaire, ce Roi aventurier 5 digne de l'ancienne 
chevalerie, ce héros vagabond y dont toutes les 
vertus, pouffées à un certain excès, dégénèrent 
en vices, Charles XII en un mpt, pbrtoit de- 
puis fa plus tendre enfance la vie d'Alexandre 
le grand fur foi; & bien des perfonnes qui ont 
connu particulièrement cet Alexandre du nord , 
affurent que ce fut Quinte Çurce qui ravagea 
la Pologne, que Stanislas devint Roi d'après Ab- 
dolonymé , & que la bataille d'Arbelles ocça- 
fionna la défaite de Pultava. 

Me feroit-il permis de defcendre d'im auffî 
grarid exemple à de moindres ? Il me femble 
que lorsqu'il ^agitdç l'hîftoîre d€ l'efprit hu- 
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main, la différence des conditions & des états 

! difparoillant, les rois ne font que des hommes; 

8c tous les hommes font égaux: il, ne s*agit que 

i des impreflions ou des modifications en général - 

I qu'ont produites de certaines caufes extérieures 

fur refprit humain. 

Toute l'Angleterre fait ce qui arriva à Lon- 
dres il y a quelques années ; on y repréfenta 
une aîfez médiocre comédie fous le titre des Vo- 
leurs. & des touts de gueux^ le fujet de cette 
pièce étoit l'imitation de quelques tours de fou- 
plefle Se de filouterie de voleurs. Il fe trouva 
' que beaucoup de perfonnes s'apperçurent, au 
fortir de ces repréfemations, de la perte de leurs 
bagués 9 de Jleurs tabatières 8c de leurs montres'; 
&rauteur fe fit' fi promptement des difciples, 
qu'ils pratiquoient fes leçons dans le parterre 
même. Ceci prouve affez, ce .me fenjible, 
combien il eft pernicieux de citer de mauvais 
exemples. 

La première réflexion de Macliiavel fur Aga- 

I thocle 8c fur Fermo, roule fur les raiibns qui 

I les foutînrent dans leurs petits États malgré leurs 

auautés. L'auteur l'attribue à ce qu'ils avoient 

I commis ces cruautés à propos : oi être prudem- 

I c 4 ■ 



ment barbare, & exercer U tyr^inni^ ^olifé^ 
quemment, fignifies félon ce politique , exécut. 
ter tout d'un coup & à la fois toute$ les violen-* 
ces & tous ks crimes qu^ rpn juge utiles à Cpi;. , 
intérêts, 

Faites aflaffiner ceux qui vous font ftifpei£lf 
8c dont vous vous méfiez , & çeu?: qui fe dé- 
clarent vps enneinis; mais nç faites point traî.* 
ner 'Wtr^ vengeance. . Machiavel approuve de* 
avions femblables aux vêpres ficiliennes , à TaÇ- 
^ freux maffacre de là St Barthélemi, où il fe comr- 
jnit des cruautés qui font frémir Thumanité. C^ 
monftre ne compte pour rien Thorr^ur de çe$ 
crimè$ , pourvu qu'on les commette d'une ma^- , 
j)ière qui eu impofe aux peuples, qui effraya 
^u moment où ils font récens; & il en donnç 
pour raifon, que les idées s'en évanouilTent plus 
facilement dans le public' que. celles des çruaur 
tés fuçceffiye^^ cpntinues des. princes r comme 
ç'il n'étoit pas également mauvais de faire périr % 
mille perfonnes en un jour, ou de les faire aflaf- 
finer p;ar intervalles. ' ' 

Ce n'eft pa$ tout que de confondre TaiFreuft 
pmorale de Machiavel, il faut encore le çpnv^inr 
çjrp defauffeté ^ de m^uvgife foi. 
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Il eft premièremient feux 9 comme le rapporte 
Machiavel, qu'Agathocle ait joui en paix du 
ftuit de fes crimes 5 il a été presque toujours en 
guerre contre les Garthaginpis; il fut mW« 
pbligé 4'fibandonner en Afrique fôn armée, qui 
maffacra fes ejlfans après fon départ; Se, il mou^ 
jnt lui-même d'un breuvage empoifonné que 
fon petit -fils lai fit «prendre. OUvçto di Ferme 
périt p?Lï la perfidie de Borgia^ . digne falaire do 
fes crimes; & comme ce fut une année après 
fon ufurpatlon , fa chute paroît fi accélérée, 
qu'elle femble avoir prévenu par fa punition ce 
que lui préparoit la haine publique. 

L'exçmplç d'OUveto di Fçrmo ne devoit donc 
' point être cité par l'auteqr , puisqu^il ne' prouve 
rien. Machiavel voudrôit que le crime fût heur 
xeux, & il fe flatte par là d'avoir quelque bon- 
ne raifqn de l'accréditer, qu du moins un argu-» 
ment p^aWe à produire. * . 

.1 Mais fuppofons que le crime puiOTe fe com.^ 
iiiettre avec féçurité, & qu'un tyran puifle exer-» 
cer impunément la fcélératefle ; quand même il 
ne craindroit point une mort tragique ^ il fera 
également inalheureux de fe voir l'opprobre du 
genye humaip } il ne pourra point étouJBFe? cç t^ ^^^ 
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moignage intéri.eur de » fa confcîçnce qui dépofe 
contre lui; il ne poutra poitit impofer filence à 
cette voix puiifanté qui fe fait entendre fur les 
trônes des rois; il ne pourra point éviter cette 
funefte mélancolie qui frappera Ton imagination, 
qui fera fon boutreau en ce monde. 

Qu'on life'la vie d'unDenys, d'un Tibère, 
d'un Néron , d'un Louis XI, d'un tyran Bafi- 
lowitz &c. ; Ton verra que ces monftres, égale- 
ment infenfés fe furieux, finirent de la manière 
' du monde la plus naalh'eureufe. L'homme ^cruel 
eft dUin tempérament mifanthrppe & atrabilaire ; 
fi dès fon jeune âge il ne combat cette mal- 
heureufe difpof^tioi^ de fon corps, il ne fauroit 
manquer de devenir auffi furieux qu'infenfé. 
Quand même donc il n'y auroit point: de juftice 
fur la terre, & point de Divinité au ciel, il fau- 
drait d'auçan^ plus que les hommes fuffent ver- 
tueux, puisque la vertu les unit & leur eft ab- 
jfolument néceflaire pour lei^r confervation ^ 8c 
que le crimp ne peut que les rendre infortunés 
fe les détruire. 
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CHAPITRE IX, 
De la principauté civile. 

X! n'y a point de fentiment plus, îhféparable de 
notre être que celui delà liberté ; depuis Thom- 
me le plus policé jusqu'au plus barbare, tous 
en font pénétrés également; car tomme nous 
naiiTons fans chaînes, nôUs ptéte^dons vivre, fans 
contrainte. C'e/l cet e/prit d'indépendance 8c 
dct fierté q^i a produit tant de grands hommes 
dans le monde, & qui a donné lieu auk gouver- 
nemens républicains, lesquels établiffent une 
.cfpéce d'égalité entre les hommes i &.les rap- 
prochent d'un état naturel, 

Machiavel donne en ce* chapitre de bonnes 
maximes de politique à ceux qui s'élèvent à la 
puiffance fupréme ^ar 1^ çonfentement des chefs 
d'une république : voilà presque le feul cas ou 
il permette d'être lionnête honune; mais mal- 
heureusement ce cas n'arrive presque jamais, 
L'efprit républicain, jaloux à l'^cès de fa lif 
berté , prend ombrage de tçut; ce qui peut lui 
doiiner des entraves, & fe révolte contre la feule 
idée d'un maître. On connoît dans l' Europe 
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des ixeuplcs qui ont fecoué le joug de leurs ty- 
rans , pour jouir, de Tindépendance 5 mais on 
n'en connoît point, qui de libres qu'ils étwient, 
fe foient affujettis à un efclavage volontaire. 

Plufieurs républiques font retombées par la 
fuite des temps fous le defpotifme ; il paroît mê- 
me que c'eft un malheur inévitable, qui les at^ 
tend toutes. 

Cdix comment une république réfifteroit - elle 
éternellement à toutes les caufes qui minent m. 
liberté? Comment pourroit-elle contenir tou- 
jours l'ambition des grands qu'elle nourrit dans 
fon fein? Comment pourroit-elle à la longue 
veiller fur les féduftions &: les fourdès pratiques 
' de fes voifiris , & fur la corruption de fes mem»- 
bres , tant que l'intérêt fera tout puiffant chez 
les hommes ? Comment peut - elle' efpérçr de for- 
tir toujours heûreufement des guerres qu' elle 
aura â foutenir? Comment pourra -t -relie pré- 
venir ces conjonftures fâcheufes pour fa liberté,, 
ces momens critiquer & décififs, &'ces haferds 
qui favorifent les corrompus & les audacieux? 
Si les troupes font commandées par des chefs 
lâches & timides, elle deviendra la proie de fes 
l^nnenûs ; 8c fi elles ont à leur tête clés hommes 
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Vàillahs & hardis , ils feront dangereux dan» la 

paix, après avoir fervi dans la guerre. 

Les républiques fe font prefque toutes éle- 
vées de Tabyme de la tyrannie au comble de la 
liberté, & lelles font presque toutes retombée* 
de cette liberté dans Tefclavage. Ces mêmes 
Athéniens qui du temps de Déxnofthène oUtra^i 
geôient Philippe de Macédoine, rampèrent de- 
vant Alexandre. : Cfcs mêmes Romains qui ah- 
horroient la royauté aptes Texpulfion des rois» 
foufFrirent patiemment.au bout de quelques fié- 
clés toutes les cruautés de leur» empereurs ; & 
ces mêmes Anglais ^ui miretita iriort Charles I, 
parce .qu'il ,emçiétoit fur leurs droite , plièrent 
la roideur de leur courage fous la puiffànce al- 
tîère de leiïr Protecteur. Ce rie font donc point 
Ces républiques qui- fe-TontJ donné des inaîtres. 
par leur choix ; mais-^des hommes ontrepïenans,. 
aidés de qtfelqùes oonjonâures favorables, le» 
ontfoumifes contre leur votonté. 

De même que les hommes naiffent^ vivent- 
un temps, & meurent par maladies ou par Tâge^ 
de même les républiques fe forment, fleunifent 
quelques fiècles, & périffent enfin par l'audace 
<}*(in citoyen, ou par les armes de leur» ennemis. 
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Tout a fon période ; tous les empires , 4c les 
plus grandes monarchies mêmes n*ont qu'un 
temps: les républiques feritent toutes que ce 
temps arrivera , & elles regardent toute famille 
trop puiflante comme le germe de la maladie qui 
doit leur donner le coup de la mort. 

On ne perfuadera jamais à des républicains 

vraiment libres, de fe donner un maître, je 

dis le meilleur maître; car ils vous diront tou^ 

jours qu*il vaut mieux dépendre des Jois que du 

caprice d'un feul homme, 

CHAPITRE X. c 

Comment il faut mefurer les forces dé toutes les 
. principautés. 

Uepuis lé temips où Machiavel écrivoit fon 
Prince politique, le monde. eft fi fort changé, 
qu'il n'eft presque plus reconnoiffable. Si quel- 
que habile capitaine de Louis XII : reparoiffoit 
de noy jours, il feroit entièrement déforienté; 
il verroit qu'on fait la guerre avec des armées 
innombrables, que l'on peut à peine faire fub- 
fifter en campagne, entretenues pendant la paix 
comme dans la gu^erre ; au lieu que de fon temps, 
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pour ftappei les grands coups, & pour exécuter 
les grandes entreprifes , une poignée de monde 
fuflWbit, & lès troupes étoient congédiées après 
la guerre finie : au lieu de ces véteiriens de fer, 
de ces lances, de ces arqu^ebufçs à. rouet, il trou- 
veroit des habits d'ordonnance , des fufils 8c des 
baïonnettes , des méthodes nouvelles pour cam- 
per^ poux atfiéger, pour donner bataille, & Tart 
de faire fubfifter des troupes, tout auffi.nécef- 
faîre à pié&itt qne le pouvoit être autrefois celui 
de battre Tennemi. , 

Maia^lie nç dîroit pas Mathiavel hxi -même, 
s'îLpQuvoit.voir la^ nouvelle forme du corps po- 
litique de ïEuxope, '& tant die grands princes 
qûifigutentàpréfent dans le nlonde, qui n'y 
étoient pour rien alors? la puiiffaBce des rois for 
lldement étabUcr^ Tai.nïaniére .de négocier de« 
ibuverainS) & cette Ijalance qu'établit en Euro- 
pe- Talliance de tjuel^ues pririces conÊdérables, 
pour s'oppofer.îuiac-arobitieui,,.&:; qui n'a pour 

i but qu^ ^ repos du monde ? 

! Toutes ces chofes ont produit un change- 

ment fi général & fi imiverfel, qu'elles rendent 

i la plupart des maximes de Machiavel inappli- 
cables àj Xix>txt politique moderne. G*eft. ce qu« 
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fait vùiï principalement ce chapitre. Je dois ett 
«apporter quelques exemples^ 

Machiavel fuppofe *' qu'un prinde dont Its 
^pays eft étendu^ qui avec ^ela a beaucoup 
^, d'argent & de' troupes , peut fe foutenir par 
1^ fes propres farces , - fans T-afliftance d* aucun 
I, allié, contre les attaques de fes ennemis*'; :' 

Ceft ce que j*ofe contredite 5 je dis -çiéiiiç 
plus, & j^avance qu'un prince^ quelque redouté 
qu' il foity ne fauroît lui Xeul réfifterà des eniie^ 
tnis puifïans, &^qu'il lui faut néceflàirement lé 
fecours de quelques' âlKés. Si lé plus formidable^ 
le plus puiffantprincé de rEu^rope^ fi^ Louis XIV 
fut fur: le point de fucdomber dans la guerre dé 
la fucceffion d*E(pâgne, &':fi faute d|alliancej il 
né put prefque plus réfifter à la ligue éq tant de 
ïoîs & de princes quipenfa Tatcabler^ à plus 
forte raifon tout fouveïain qui lui eft inférieur, 
ne peut -il) fans hafarder beaucoup, • demeurer 
ifolé, & priv4 de fortes alliances. 

On dit, 8c cela fé répète fans beaucoup de^ré- 
flexion, que les traités font inutiles, puisqu'on 
n'en remplit presque jamais, tcfus les points, .& 
qu'on n'eft pas^ plus fcrupuleux là-deffus dans 
notre fiécle qu'en tout autre. Je réponds à ceux 

qui 
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^ui pëntent ainfi, que je ne doute nullement 
qu*ils ne trouvent des exemples anciens, & me* 
me de trés-récens, de princes qui n'ont point 
rempli exa£lement leurs etigagemens ; mais ce** 
pendant qu'il eft toujours très *• avantageux de 
faire des traités. Les alliés que vous vous faitea, 
feront autant d'ennemie que vous aurez de moins; 
&. s'ils ne vous font d'aucun Cçcoûrs, vous les . 
réduirez toujours certainement i obferver une 
exa6ie neutralité* 

Machiavel parle enftiite des principinii de 
ces fouverains en miniature^ qui n!ayant que d^ 
petits États^ ne peuvent point mettre d'atméef 
en campagne. L'auteur appuie beaucoup fur 
ce qu'ils doivent fortifier leur capitale, afin de 
s'y renfermer avec leurs troupes en temps de 
guene. 

Les princes italiens dont, patle Machiavel^^ 
ne font proprement que des hermaphifodites àe 
fouverain^^ & des particuliers ^ ils ne jouent le 
rôle de gr^ds feigneûrs qu'avec leurs domefti- 
ques: ce qu'on pourroit leur coûfeiller de meil- 
leur, feroit^ ce me femble^ de diminuer en quel- 
que chofe l'opinion infinie qu'ils ont de leuf 
grandeur-^ de la vénération ektrême qu'ils ont 
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pour leur ancienne & illuffare race, 8c du -zèle 
inviolable qu'ils ont pour leurs armoiries. Les 
perfonnes fenfées difent qu'ils feroient mieux 
<ie ne figurer «dans le mohde que comme de^ 
feigneurs qui font bien ^ leur aife, de quitter 
Jane bonne fois ie£| échaifes fur lesquelles leur 
«orgueil les monte, de n'entretenir tout au plus 
<}u'une garde fuffifante pour chafier les voleurs 
xle leur château,^ en cas qu'il y en eût d'aflez afr- 
famés pour y chercher fubfiftance, & de . rafer 
lies remparts, les miuailles, it tout ce qui. peut 
donner l'air d'un^ place £orte à leur réfidence. 

£n voici les raifbns: la plupart des petits 
princes, & nommément ceux d'Allemagne, fe 
ruinent par l^ dépenfe exceffive, a proportion de 
■ le.urs revenus, que leur fait faire l'ivrefle de leur 
vaine grandeur; ils s'abyment pour foutemr 
:rhonneur de leur maifon,- & ils prennent par va- 
nité le chemin de la mifëre. 8c de l'hôpital; il 
n'y a pas jusqu'au cadet du cadet d'une\ ligne 
appanagée, qui ne is'imagine être ^quelque chofe 
de femblable à Louis XIV 5 il bâiit fon Verfailles ; 
-il a fes maîtrefTesf il entretient fes armées. 

Il y a aûueflemerit un cettain prince, appa- 
nagé d'i\ne grande maifon, qui par un raffine-; 
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ment de grandeur, entretient exaâeiheint à fon 
fervice tous les^^rps de troupes qui cooipofènt 
la jnaifon d'un grand roi, & cela fi fort eh di- 
minutif, qu'il faut uii. nûcrofcope Jiour apperco- 
Voir diacun de ces corps en pardculier; fon arw 
mée feroit peut-être aflez forte pour répréfenter 
-une bataille fur le théâtre dé Vérone. 

J*ai dit en f«c(nid lieu que les petits prihces 
faifoicnt mal de fortifier leur réikfence, & la rai- 
Jbn en eu toute fiaftple; ils ne &)m pas" dans le 
£as de pouvoir être affiégés par isurs Semblables, 
piùfiqùe des voifins. plu» puiflaïis qu'eux fe nté- 
lerit d'abord de leur déniélé, & leiir offrent une 
^médiation qu'il ne dépend pas d'eux de «efufer : 
Ainfi au lieu de £ing répandu, deux coups de 
pluine terminent leurs petites querdles. 

h quoi leuf fer^iroîent doac teurs forteirefies? 
quand même elles feroient en état de foutesik 
un fiége de la longueuar de celui de Troie coxi*-. 
tre leurs petits ennemis, elles n'en foiitiendroieni: 
pas un Gommd celui de Jériço devant les armées 
d'un monarque piii&ht. fit d'aîtteiaars çle gran- 
des guerres fe font dans leur, vo^finage, il ne dé- 
pend pas d'eux de refter neutres^ ou ils font to- 
talement ruiné»; & s* ils embraffent le parti d'une 

D a 



5Î E X A^M B If 

des puîilknces belligérantes, leur capitale de^ 
.vien^ la place de guerre de ce prince. 

L'idée que Machiavel nous donne des villes 
impériales d'Allemagne eft toute différente de 
ce qu'elles font à préfentj un.pétard fuffiroit, & 
même un mandement de l'empereur, pour fc 
rendre maître de ces villes. Elles font toutes 
mal fortifiées, la plupart, avec d'anciennes niu-< 
railles flanquées en quelques endroits par de 
groffes tours, & entourées de foffés que des ter* 
res écroulées oht presqu'entièrement combléa 
Elles ont peu de troupes, & celles qu'elleis en- 
tretiennent font mal difciplinées : leurs officierg 
font, ou le rebut de l'Allemagne pour la plu- 
part, ou de vieilles gens 4ui ne font plus en état 
de fervir* Quelques - unes des. villes impériales 
ont une affez bonne artillerie 5 mais cela ne fuf- 
firoit point pour s'oppofer à l'empereur, qui a 
coutume de leur faire fentir affez fouvent leur 
fbibleffe. En un mot, faire la guerre, livrer de« 
batailles, attaquer ou défendre des fortereffes, 
eft uniquement l'affaire des grands fouverains; 
& ceux qui veulent les imiter fans en avoir la 
puîffance, reffemblént à celui qui coiitrefaifoit le 
bruit du tonnerre & fe croyoit Jupiter. 
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CHAPITRE Xr, 
Des ptincipautés eccléjiajîiques. 

Je ne vois guètes dans l*antiquité de prêtres de- 
venus fouverains. Il me femble que de tous les 
peuples dont il nous eft refté quelque foible 
connoiflance, il n'y a que les Juifs qui ayént eu 
une fuite de pontifes defpotiques. Il n'eft pas 
étonnant que dans la plus fuperilitieufe Se la 
plus ignorante de toutes les nations barbares^ 
ceux qui étoient à la tête de la religion ayent 
enfin ufurpé le maniement des affaires; mais 
partout ailleurs il me femble que les prêtres ne 
fe méloient que de leurs fon£lions. Bs facri-* 
fioient, ils recevoient im falaire, ils avoient quel- 
ques prérogatives : mais ils n'inftruifoient ni ne 
gouvernoientj Su c'eft, je crois, parce qu'ils 
n'avaient ni dogmes pour divifer les peuples, ni 
puiffance pour en abufer, qu' il n'y eut jamais 
chez eux aucune guerre de religion, 

Lorfque l'Europe dans la décadence de Tenir* 
pire romain fut une anarchie de barbares, tout 
fut divifé en mille petites fouveraînetés 5 beau-» 
coup d'évêques fe fixant princes, & ce fut Xé^^ 
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que de Rome qui donna l'exemple. Il femble 
que Xous ces goUvernemer^s eccléfiaftiques les 
peuples duffent vivre aflez heureux; car des 
princes éleAifs, des princes élevés à la fouveraî- 
neté dans un âge avancé, des princes enfin dont 
les Etats font trop bornés, tels que ceux des ec- 
cléfiaftiques, doivent ménager leurs fiijets, finoni 
par religion, du moins par politique. 

Il eft certain cependant qu'aucun pays ne 
foul?mille plus de mendians que ceux des prê- 
tres; c'eft là qu'on peut voir un tableau tou- 

» 
chant d« toutes lea^miféres humaines f non pas 

de ces pauvres ^ue la libéralité 8c les aumônes 
^es fouverains y attirent, de ces infedes qui s'at- 
tachent aux riches 8c qui rampent à la fuite de 
l'opulence ; mais de ces gueux faméliques^^ue 
la charité de leur fouverain prive du nécefiaire, 
pour prévenir la corruption, & les abiw que le 
peuple a coutume de faire d^ la fuperfluité. 

Ce font fans doute les lois de Sparte, où 
l'argent étoit défendu, fur lesquelles fe fondent 
Jes prinfcipeg de la plupart de ces gouvememens 
eccléfiaftiques; ^ la différence près^ que les pré^ 
lats fe réfervent Tufage des biens dont les fujots 
^ibnt privée, Heureux» difetit-ils, font les pau- 
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vres , car ils hériteront le royaume des cieux ; 
Se comme ils veulent que tout lé monde fe 
fauve, ils ont foin de rendre tout le monde 
indigent. 

Rien ne devroit être plus édifiant que VhU 
ftoire des chefs de TÉglife & des vicaires dejéfus-» 
Chrift; onfe perfuade d'y trouver des exemples 
de mœurs irréprochables & faintes;. cependant 
c'eft tout le contraire, ce ne font que des obfcé- 
nités, des abomina tions^ & des fources de fcan-- 
dale; Se Ton ne fauroit lire la vie des papes fans 
détefler plus d'une fois leurs cruautés & leurs 
perfidies. 

On y voit en gros leur ambition appliquée à 
augmenter leur puiffance temporelle Se fpiri-i 
tuelle, leur avarice occupée à faire palfer la fub- 
ftance des peuples dans leurs familles , pour en- 
richir leurs neveux , leurs maîtreffes, ou leurs 
bâtards. 

Ceux qui réfléchiffent peu, trouvent fingu-* 
lier que les peuplesfouffrent avec tant de doci- 
lité fc. de patience l'oppreffion de cette efpèce dé 
fouverains , qu'ils n'ouvrent pohit les yeux fuj 
les vices & fur les excès des eccléfiaftiqucs, & 
qu'ils endurent d'un front tondu ce quSls ne 
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IbulFriroient point d'un front couronné de lau^ 
xiers. Ce phénomène paroît moins étrange à 
eeux qui connoiflent le pouvoir de la fuperftition 
fur les idiots, & du fanatifme fur Tefprit hu* 
main ; ils favent que la religion eft une ancienne 
machine, qui ne ^'ufera jamais, dont on s'eft fer-» 
vi de tout temps pour s'affurer de la fidélité des 
peuples , 8c pour mettre un frein à Tindocilité 
de la raifon humaine; ils favent que Terreur 
peut aveugler les hommes les plus pénétrans, >& 
qu'il n'y a rien de plus triomphant que la poli-r 
tique de ceux qui mettent le ciel & l-enfer, Dieu 
8c les damnés en œuvre pouï parvenir à leur^ 
deffeins. Tant il eft vrai que la religion même, 
€ette fource la plus pure de tpus nos biens, de-r 
vient fouvent, par un ttop déplorable abus, l'o- 
rigine 8c le principe de nos mau^. 

L'auteur remarque très - judicieufement ce 
qui contribua le plus à l'élévation du faint fiégé. 
H en attribue la raifon principale àJ-habile con- 
duite d'Alexandre VI, de ce pontife qui pouCr 
foit la cruauté & Tambition à un excès énorme, 
ic qui ne connoiflbit de juftice que fon intérétt 
Or, s'il eft vrai qu'un des plusméchans hommes 
qui ah jamais porté la tiare, fait celui qui ait 



DU Prince de Machiavel. 57 
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le plus affermi la piiiflance papale, que doit^ 

j on penfer des héros de Machiavel? 

! L'éJoge de Léon X faitJa conclufion de ce 

chapitre. L'ambitionj les débaiiches Se J'irrélî* 
gion de ce Pape font affez cormues. Machiavel ne 
le loue pas précifément par ces qualités -là, mais 
il lui fait fa cour: de tels princes rhérïtoient de 
tels courtifans. S'il ne louoitLeonX que'conmie 
un prince magiûfique 8c xeftaurateur des arts, il 
anroit raifon; mps il le loue comme politique, 

CHAPITRE XII, 

Combien il y a déjàrtes de milices^ 6* ce que vaut 
la Joldatesque mercenaire^ 

X out eft varié dans Tunivers ': les tempéramens 
des hommes font différeris 5 & la nature établit 
la même variété, fi j-ofe m'exprimei ainfi , dans 
le tempers^ment des États. J-entènds en géné^ 
rai par le tempérament d'un État, fa fituation, 
/on étendue, le nombre, le' génie de fes peu^ 
pies, fon commerce, fts coutumes, fes» lois,, fon 
fort, fon foible, fes richeffes & fes reflburces. 

Cette différence de gouvernement eft très-r 
fçnfible, & ^Ue eft infiniç, lorsque Von v^ut 
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>^ defcendr^ jusques dans les détails: 8c de même 
que les médecins ne poffèdent aucun fecret qui 
convienne à toutes les maladies & à toutes les 
complexionsy de même les politiques ne fau- 
roient - ils prefcrire des règles générales , dont 
Tapplication, foit à Tufage de toutes les formes 
de gouvemement. 

Cette réflexion meconduit à examiner le fen- 
timent de Machiavel fur les troupes étrangères 
8c mercenaires. L'auteur en rejette entièrement 
Tufage, s'appuyant fur des exernplespar lesquels 
il prétend prouver que ces troupes oût été plus 
préjudiciables aux États qui s'en font fervis, 
qu'elles ne leur ont été avantageufes. 

Il efl fur , 8c l'expérience a fait voir en gé- 
néral^ que tes meilleures troupes d'un État font 
les nationales. On pourroit appuyer ce fenti- 
ment par les exemples de la.valeureufe réfiftance 
de Léonidas aux Thermopyles , 8c furtout par' 
les progrès étonnans de l'empire romain 8c des 
Arabes. Cette maxime de Machiavel peut donc 
convenir à tous les peuples aifez riches d'habit 
tans pour pouvoir fournir un nombre fuffifant 
de foldats pour leur défenfe. Je fuis perfuadé , 
comme l'auteur, que l'État eft mal fervi par des 
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mercenaires', & que la fidélité Se le courage dei 
foldats établis dans le pays, les furpafTe de 
beaucoup. H eil principalement dangereux dd 
laifler languir fes Aijets dans l'inaflion, 8c de let 
laiffer 's*efféminer pai; la mollefle, dans le temps 
que les fatigues de la guerre & les condbatt 
aguèrriflent leurs voiiins. 

On a rertiarqué plus d'une fois, que les États 
qui fortoient des guerres civiles, ont été infini^. 
ment fupérieurs à leurs ennemis, parce que tout 
eft Ibidafdans une guerre civile, que le mérite 
s'y diftingiie indépendamment de la faveur, que 
tous les tàlens s'y développent, & que les hom- 
mes y prennent l'habitude de déployer ce qu'ils 
ont d'art & de courage. 

Cependant il y a des c?is qui femblent de- 
mander exception de cette régie. Si des royau-* 
mes ou des empires ne produifent pas une aufli 
grande multitude d'hommes qu'il en faut pour 
les armées. Se qu'en confume la guerre, la né- 
ceffité oblige de recourir aux mercenaires , com- 
me à l'unique moyen de fuppléer aux défauts 
de l'État. 

On trouve alors des ea^édiem qui lèvent 
la plupart des diflScultés, Se, ce quû Machiavel 
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trouve de vicieux dans cette cfpéce de milice, 
on niéle foigneufement les étrangers avec les na- 
tionaux , pour les empêcher de faire bande à 
part, 8c pour les façonner à la même difcipline 
& à la même fidélité 5 Ton donne fa principale 
attention à ce que le nombre des étrangers n'eX" 
cède point le nombre des nationaux. 

n y a un Roi du nord, dont l'armée eft 
compofée de cette forte de mixtes , & qui n'en 
eft pas moins puiiïant ni moins formidable. La 
plupart des troupes européennes font compofées 
de nationaux 8c de mercenaires ; ceux qui cul- 
tivent les terres, ceux qui habitent les villes, 
moyennant une certaine taxe qu'ils payent pour 
l'entretien des troupes qui doivent les défendre, 
ne vont plus à la guerre. Les foldats ne font 
compofés que de la plus vile partie des peuples, 
de fainéans qui aiment mieux l'oifiveté que le 
travail, de débauchés qui cherchent dans les 
trc^upes la licence 8c rimp\inité, de jeunes écer- 
velés indociles à leurs parens, qui s'enrôlent par 
légèreté j tous cçux-là ont aufh peu d'iiiclina* 
tipn 8c d'attachement pour leur maître que lea 
étrangers. Que ces troupes font différentes de 
« c^s Romsiins qui conquirent le monde ! Ces dé* 
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fertîons , fl fréquentes de nos jours dans toute» 
les armées, étoient qiielque chofe d'inconnu chez 
les Romains; ces hopimes, ' qui combattoient 
pour leu;r famille, pour leurs pénates, pout 
la bourgeoifie romaine, & pour tout ce qu'ils 
avoient de plus cher dans cette vie, ne pen- 
foient pas à trahir tant . d'intérêts à^ la fois pai 
une lâche défertion. 

Ce qui fait la fureté des grands princes d^ 
VEurope^ c'e/l que leurs troupes font à peu prfi 
femblables, 8c qu'ils n'ont dé ce côté -là a'ucim 
avantage les uns fur les- autres^ H n*y a que lei 
troupes fuédoîfes qui «foient bourgeois , paylàn% 
& foldats en même temps; mais aufli lorsqu'ils 
font en campagne, presque peribnne ne relie dasas 
l'intérieur du pays pour labourer la terre, Ainfi 
leur puiflance n'eft aucunement formidable^ 
puifqu'ils ne peuvent rien à la longue fans fe 
ruiner eux-mêmes plus que leurs omemîs. 

Voilà pour les mercenaires. Quant à la ms* 
hiére dont un grand prince doit: faire la guerre,^ 
je me range entiérenient du fentiment de Ma- 
chiavel. Eifeâivement un grand prince doit 
prendre fur lui la conduite de fes troupes,' refter 
dans fon araiéè comme dans .ia xéfidehce } foû 
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intérêt, fon devoir, fa gloire, tout Ty engage; 
comme il eft le chef de la juftice diftribuitivc , il 
jbA également le proteâeur 8c le défenfeur de 
{es peuples ; il doit regarder la défenfe de fei^ 
fujets comme un des pbjets les plus importans^ 
<ie fon miniftère, qu'il doit par cette raifon ne 
confier qu'à lui-même. . : 

Son intérêt femble requérir •néceflaîrement 
iju'il fe trouve en perfonne à fon armée, puis- 
que tous les ordres émanent de fa peribnne, 8c 
jqu'aiors lé confeil 8c l'exécution fe fuivent avec 
aine rapidité extrême. Sa préfence met fin d'ail- 
leurs a la méfintelligence des généraux, fifupefte 
aux armées. Se fi préjudiciable aux intérêts du 
«naître; elle met plus d'ordre dans ce qui regarde 
les magafins, les munitions & les proviûons de 
guerre, fans lesquelles un Géfar à la tête de cent 
^miUe combattants ne fera jamais rien. 

Comnie c'eft le prince qui fait livrer les ba- 
•taillefi, il femble que ce feroit auffi à lui d'en di- 
^ger r.exécution,' 8c de communiquer par fa pré- 
Jehce l'efprît .le valeur 8c d'affurance à fes troupes ; 
il n'eft à lepr tête que pour donner l'exemple. 

Mais, dira-t-on, tout le monde n'eft pas né 
ibldat, & beaucoup de princes n'jont ni le talent, 
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ni Te^^périence , ni le courage héceffaires poux 
jcommander une armée. Cela eft vrai, je i'avoue; 
^cependant cette obje^Sîon ne doit pas m'^mbar- 
yafler beaucoup; car il. fe trouva toujours de« 
généraux affez entendue dans uns armée, Se le 
prince n'a .qu'à fuivie leurs confeib} la guerre 
^'ei» fera toujours • mieux que lorsque le général 
eft fous la tutelle du ihiniftére, qui n'étant point 
à l'armée, ne peut juger des chofes, &: met fou- 
vent le plus bdhîlQ générai hors d^éts* de don- 
ner des marques de fa capacité, 

Je finirai ce chapitre, après avoir relevé une 
phrafe de Mskchi^x^'qm m'si paru trés-finguliérev. 
„Les Vénitiens, dit -il, fe défiant da Duc de 
•„ Carmagnole , qui commandoit leurs troupes , 
„ furent obligés de le faire feztir dé ce monde/^ 

Je n'entends point, je l!avoue; ce que c'eft 
que d'étrê obligé de faire fortir quelqu'un de ce 
monde, â n^oims que ce ne foit te traEir, Tem* 
poifonnec, l'affafiiner. C*eft ainfi que le doâeur 
en cxime croit rendre innocentes le» aftions les 
plus nodres & les pbus coupables\, cpfi adouctflant 
les termes. / 

Les Grecs avbient coutume de fe fervir de 
périphrases lorsqu'ils p^rïoient delà jnfort^ parce 
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qu'ils nepouvoient pas foutenir fam une fecrét* 
horreur tout ce que le trépas^ a d'épouvantable* 
Machiavel pérîphrafe les crimes , parce» que fon 
cœur 'révolté contre fon efprit ne fauroit digéret 
toute crue l'exécrable morale qu'il enfeigne* 

Quelle trifte fituation lorfquîon rougit defé 
montrera d'autres tel que l'on eft, & lorsqu'on 
fuit le moment de s'examiner foi «- même ! * 

C HA P I T R E XIIL 

Des troupes auxiliaires , mixtes , 6* propreÉi 

Jylachiavel pouffe l'hyperbole, à nti point ex* 
trême, en- foutenant qu'un prince prudent ainie«- 
roit mieux périr avec fes propres, troupes , que 
de vaincre avec des fecours étiaiigers» * 

Je penfe qu'un homme eh danger de fe rtoyet 
ne prêteroitpas l'oxeillé aux difcours de ceux 
qui lui diroient qu'il feroit indigne de lui de de* 
voir la vie à d'autr^ qu'à lui même , & qu'ainfi 
il devroit plutôt périr que d'embrâffer la cord« 
. ouïe bâton que d'autres lui tendeht pour le làu- 
ver. L'expérience nous fait voir que le premiet 
foin des homrfaes eft celui de leur confervation, 
& le fécond celui de leur bien-être; ce qui 

détruit 
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détfUit entièrement le paralôgifiiie emphatique 
de l'auteur. 

- En approfondijOTant cette maxime de Maehia- 
vel, oh trouvera peut-éti^e que ce n'eft qu'une 
jaloufie extrême qu'il fuffira d'infpirer aux prin- 
ces: c'eft jdependant la jâlaufie de ces mêmes 
princes enver» leurs généraux ^ ou fenvers des 
auxilîaijres 9 qu'ils ne vouloient pas attendra 
crainte de partager leur gloire, qui de tout 
temps fut très -préjudiciable' à leurs intérêts. 
Une infinité de batailles ont été perdues par 
cette raifônV St de petites Jaloufies ont fouvent 
fait plus de tort aux princes, que le nombre 
flipérièur & les. avantages de leurs ennemis» 

Un prince ne doit pas, ^fans doute, faire lan 
guerre uniquement avec des troupes auxiliaires j 
mais il doit être auxiliaire lui-même, &: fe met- 
tre en état de do.nnef autant de fecours qu' il en 
reçoit. Voilà ce que dide la prudence; mets- 
toi en état de ne craindre ni tes ennemis ni tes 
aqûs^ mai^ quand tu as fait un traité^ il faut y 
être fidelle. Tallt queTErtipire, l'Angleterre &la. 
Hollande ont été de côïlceirt cont)re Louis XIV,' 
tant que le Prince Eugène & Marlborough ont 
été bien unis, ils ont été vainqueurs; mais dès 
Oêur.dêFr.II. T. II. E 
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rinftant que rAngleterre a abandonné fes alliés, 
Louis XrV s'eft relevé. 

Les puiflances qui peuvent fe pafier do trou- 
pes mixtes ou auxiliaires, font bien de Jes ex* 
dure de leurs armées; mais comme peu de prin- 
ces de l'Europe font dans une pareille fituation, 
je crois qu'ils ne risquent rien aVec les auxiliai- 
res j tant que le nombre des nationaux leur eit 
iupérieur. 

Machiavel n'écrivoit que pour de petits4>rin- 
ces , & j'avoue que je ne vois guère en lui que 
de petites idées; il n'a rien de grand ni de vrai, 
parce qu'il n'eft pas honnête homme. 

Qui ne fait la guerre que pour autrui n*eft 
que foible; qui la fait conjointement avec autrui 
<ft très -fort. 

Sans parler de la guerre de 1701, des alliés 
contre la France , l'entreprife par laquelle trois 
Rois du nord dépouillèrent Charles XII d'une 
partie de fes États d'Allemagne, fut exécutée 
pareillement avec des troupes de dilFérens maî- 
tres, réunis par des alliances; & la guerre de 
l'aimée 1734, que la France commença fous 
prétexte de foutenir les droits de ce Roi de Po- 
logne toujours élu k toujours détrôné, fut faite 
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par les François 8t les Eipagnob joints aux Sa^ 
voyards. ^ 

Que refte-t-il à Machiavel après tant d^e^ 
xemples, 8c à quoi fe réduit l'allégorie des armes 
de Saiil , que David refufa à caufe de leur pe- 
fanteur, lorsqu'il devoit combattre Goliath? C^ 
n'eft que de la crème fouettée, j'avoue que les 
auxiliaires mcommodent quelquefois les princes j 
mais je demande fi l'on ne s'hicommode pa^ vo- 
lonriiers, lorsqu'on y gagne des villes & des 
provinces? ^ 

Au fujet de ces auxiliaires ^ . il cherche à jeter 
I fon venin fur lés Smifes qui ibnt au fervice de 
France. Je dois dire lui petit mot fur le fujet 
çle ces braves troupes; car il eft indubitable 
que les François ont gagné plus d'une bataille, 
par leur fecours , qu'ils- ont rendu des fervices 
fignalés à cet empire, 8c queli la France coUr 
gédioit les Suiffes 8c les Allemand? qui fervent 
dans fon infanterie, fes armées feroient beau- 
coup moins redoutables qu'eUes he le font à 
préfent. 

Voilà pour les erreurs de jugement : voyons 
à préfent celles de morale. Les mauvais exem- 
ples que Machiavel propofe aux princes , font 

E 2 
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de ces méchancetés qu'on ne faiiroit lui pàfler. 
Il allègue dans ce chapitre Hiéronde Syracufe, 
qui confidérant que fes troupes auxiliaires etoient 
«gaiement dangereufes à garder, ou. à congédier, 
les fit toutes tailler en pièces. Des faits pareils 
xévoltent, lorsqu'on les trouve dans Thiftoire; 
mais on fe fent indigné de les voir rapportés 
dans im livre qui doit être fait pour l'inftruâion 
des princes. 

La cruauté & la barbarie font fouvent fata«- 
les aux particuliers ; ainfi ils en ont horreur ^Qur 
la plupart ; mais les priiices , que la providence 
SL placés fi loin des defiinées vulgaires , en ont 
d'autant moins dtaverfîon, qu'ils ne les ont pas à 
craindre : ce feroit donc a tous ceux qui doivent 
gouverner les hommes que V on devroît incul- 
quer le plus d'éloignement pour tous les abus 
«fu'iU peuvent faire d'une puiffance illimitée. 
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CH A PITRE XIV. 
Jnftru6iion pour le prince concernant la milice. 

Xl y a luie efpéce de pédanterie commune i 
tous les métiers, qui ne vient que de ravarîce & 
de l'intempérance de ceux qui les pratiquent. 
Un foldat eft pédant lorsqu'il s'attache trop à la 
'minutie, ou lorsqu'il eft fanfaron & qu'il donne 
^ans le donquicHottiime. 

L'enthoufiafine de Machiavel expofe ici tan 
prince à être ridicule; il exagère fi fortlama«- 
tiére, qu'il veut que fon prince ne foit unique- 
ment que foldat; il en fait un Don Quichotte 
complet, qui n'a V imagination remplie que de 
champs de bataille; de retranchemens , de la 
înanière d'inveftir des places , de faire des lignée 
le des attaques. 

Maïs un prince ne remplit que la moitié de 
fa vocation^ s'il ne s'applique qu'au métier de 
la guerre: il eft évidemment faux qu'il ne doit 
^tre que foldat; & Ton peut fe fouvenir de ce 
que j'ai dit fur Torigine des princes au prçmier 
diapitre de cet ouvrage. Ils font juges d'infti- 
tution, fc s'ils font généraux, c'eft un acteffoire, 
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Le prince de Machiavel eft comme les dieux d'Ho- 
mère, que Ton dépeignoit txès-robuftes & puif- 
fans, maïs jamais équitables. Cet auteur ignoré 
jusqu'au catéchiftne de la ju^ce, il ne coimoît 
que rintérét & la violence. 

L'auteur ne repréfente jamais que de petites 
idées ; fon génie redreffé n'embraffe 4^e .des fu- 
jets propres pour l^ politique des petits princes. 
Rien ' de plus foible que les raifom dont il fe 
fert pour recommander la chafle aux princes.; il 
<eft dans ropiition que les princes apprendront 
par ce moyen à çonnoître les fituations & les 
paffages de leur pays. , . ^ 

Si un roi de France 5 fi un empereur pré- 
téndoit acquérir de cette manière la connoiffance 
de fes États , il leur faudroit autant de temps 
dans le cours de leur çhaffe, qu'en emploie tout 
l'univers dans la grande révolution des aftres. 

Qu'on me permette d'entrer, à l'occafion dé 
la chafle, dans un plus»grand détail fur une ma- 
tière qui fera comme une efpècç de digreflion. 
Puisque ce plaifur eft la paflion presque générale^ 
des nobles^ des grands feigneurs & des rois, 
ûrtout eri Allemagne, il me fcmble qu'elle m^ 
ite quelque difcuflion. 
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La chafle eft un de ces plaîfirs fenfuels qui 
agitent beaucoup. le corps & qui ne difent rien 
-flL Vefpnti deSt un défit ardent de pourfuivre 
quelque bête^ & une fattsfaâion cruelle de la 
-tuer; c'eft un àxmifement qui rend le corps ro- 
bulle & difpos , & qui laifle l'efprit en friche j: 
,fans culture. • 

Les chafleurs nie reprocheront fans doute que 
je prelids lies chofes fur un ton trop férieux, que 
je fyàs le critique févére. Se que je fuis dans le 
cas des ptrétres, qui ayant le privilège de parler 
feub dans les chaires, ontlaÊicilité de prononcer 
toyt ce que bon leur femble, fans appréhelider 
d*c^pofition. 

Je ne me prévaudrai point de cet avantage; 
j*aUégiierài dé bonne foi les raiforis fpécieufes 
qu'allèguent les amateurs, de la chaffe. Us me 
diront d'abord que là chafle eft le plaifir le plus 
noble & le plus ancien des hommes; que des 
patriarches, & même beaucoup de grands hom« 
mes, ont été chafleurs; & qu'en chaflant, les 
hommes ccmtinuent à exercer fur les bétes ce 

c 

même droit que Dieu daigna lui-même donner 
à Adam. 

E4 
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Mais ce qui eft vi-eux n'en «ft pasimeilleuf, 
furtout quand il ell outré. De graQcU. hommes 
ont été paflionnés poux la chafTe, je l'avoue; ils 
ont eu leurs défauts comme leurs ibiblefles: imi- 
tons c0 qu'ils, ont eu de grand, &ne copions 
point leurs petiteffes. 

Les patriarches ont chàffé, c'eft une vérité; 
j'avoue encore qu'iU ont époufé leurs fœurs, 
:^ue la polygamie étoit en ufage de leur tempe : 
mais ces bons patriarches en c^aiTant ainfi, fe 
reffentirent des fiécles barbares dans lesquels ils 
vi voient; ils étoient trés-groflîers 8c très-igno- 
ïans ;• c' étoient das gens àififs, tjui ne f^diant 
point s'occuper, & pour tuer le temps qui leur 
paroiflbit toujours trop long, promenpient leurr 
isnnuis à la chaffe ; ils perdoient dans les bois, à 
la pourfuite des bêtes, lès motnens qu'ils n'a- 
voient ni la capacité ni 1- efprit de paffer en. com- 
pagnie de perfonhes raifonnables. 

Je demande fi ce font des exemples à imiter? 
fi la,groffiéreté doit inftruire lapolitefle? ou fi ce 
n'eft pas plutôt aux fiécles éclairés à fervir de 
modèle aux autres? i 

Qu'Adam ait reçu l'empire fur les bétes, ou 
jfïQn^ ç'eft çp que je ne recherche pas ; mais je 



BU Priijce de Machiavel. 75 

/aî bien que nous fommes plus cruels & plus ta^ 
paces que les bétes roêmçs , & que nous uTom 
très - tyranniquêment de oe prétendu empiré. 
$i (Jueiqi^e- chofe devpit ftôtis jtionner'dé l'avaii^ 
tage fur les animauK, -c'eft aflurémeht nôtre rai^ 
fon; & ceux pour rbrdmire qui font profeflîbli 
àe la chaiTe, n'ont leur cervelle meublée 'que dé 
chevaux, de chiens &: de toute forte d'animaujc. 
Ils font quelquefois très - groffiers , & il eft à 
craindre qu'ils ne deviennent auffi inhumains en- 
vers le^ hoftiities/ qu'ils le font à Tégard des bé- 
tes; ou que du moins la cruelle coutume dé 
-faire foufFrir avec indifférence ne les rende moins 
compatiffaris à l'égard de leurs femblables. Eft- 
cé }à ce plaifir dont on nous vante tant la no- 
bleffe? Eft-ce là cette occupation fi digne d'un 
être penfant? On m'objeftera que la chaffe eft 
falutaire à la fanté , que Texpérience a fait voir 
que ceux qui chaflent deviennent vieux, que 
c'efl un plaifir innocent Se qui convient aux: 
grands feîgneufô, puisqu'il étale leur magnifi- 
cence, puisqu'il diflipe leurs chagrins, & qu'en 
temps de paix il leuï préftnte les images de 
la guerre. 

^5 



. Je fuis bien élpîgné de ccindamn^r un exer- 
cice modère ; mais qu'6n y prenne garde , Tex^ 
ercice ji'çft nèceSak^ qu'aux intempérans. H 
.ny a point rde prin€« <iuiJ^t;.vêGU-plu5 lorigr- 
. temps que.lç^ Cardinal de JFlewû^ oju le Gaxdinatl 
tdp Ximénés i8c; le dernier P^pe.; cependant c^ 
.tïpis hommes, n'étôient point ducffeuis. Falit-il 
d-aiUeurs choifirla profeffion qui n'a de mérite 
que celui de promettre une longue vie? Les 
moines vivent d*çrdinaire plus long- temps que 
les autres hommes, Êiut-il pour cda fe faire 
moine? 

Il n'importe pas qu'un l(omme traîne ju»- 
.qu'à rage de Méthufalem le fil indolait & inu^ 
.tile de fes jours ^ m.ai$ plus il aura réfléchi, plus 
41 aura fait d'aâions belles & utiles, & plus il 
aura vécu. . ; 

D'ailleurs U chafie eft de tous le^ amufemen^ 
celui qui convient lé moins aux princes ; ils peur- 
vent manifeilet leur magnificence de cent ma^ 
.niéres beaucoup plus utiles pour leurs fujets, 8c 
s'il fe trouvoit que l'abondance du gibier ruinât 
les gens de la campagne, le foin de détruire ces 
aiiimaux pourrait très -bien fe commettre aux 
chafFeurs payés pour celai Les princes ne de- 
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vïoicnt^prc^rement être occupés que du fodn de 
s'itiftruire & de gouverner , afin d'acquérir d'au- 
tant plus de connoiffances , . & de pouvoir d'au- 
tant plus fe former une idée de leur profeflion^ 
pour agir bien en conféquence. 

Je dois ajouter, furtout poui; répondre à 
Mapbiavel, qu'il n'eft point néceffaire d'être chaf- 
feur pour être grand capitaine. Guftave Adol- 
phe, Turenne, Marlborough, le Prince, Eugène, 
à qui on ne diiputera pas la qualité d'hotnmes 
illuflres & d'habiles généraux , n'ont point été 
chafleurs; nous ne lifons point que Céfar, Alexan- 
dre, ou Scipion l'ayent été. 

On peut en fe promenant faire des réflexion» 
plus judicieufes & plm folides fur les différentes 
fituations d'ufi pays, relativement à Tart de la 
guerre, que lorsque des perdrix, des chiens cou- 
chans, des cerfs, une meute de toutes fortes d'a- 
nimaux, k l'ardeur de la chafle vous diftraient. 
Un grand prince, qui a fait lia. féconde campa^ 
X gne en Hongrie , a rilqué 'd'être fait prifon- 
nier par les Turcs pour s'être égaré à la chaffe : 
on devroit même défendre la chaffe dans les ar- 
mées; car elle caufe beaucoup de défôrdre dam 
,.les marches. 



j6 ' Ek A M EH 

I 

Je conclus donc qu'il eft pardonnable aux 
grinces d'aller â la chaffe, pourvu que ce ne foit 
que rarement, & pour les diflraire de leurs oc-» 
cupàtioiu férieufes^ &; quelquefois fort triftes. 
Je ne veux interdire, encore une fois» aucun 
plajfir honnête; mais le foin de bien gouverner^ 
de rendre fon État floriffant , de protéger , de 
voir les fuccès de tous les arts, eft fans doute le 
plus grand plaifir; ^ malheuieuK celui i qui R 
«n faut d'autres, 

CH A PI T RE XV. 

#■ 

Ce çui Jxiit louçr ou blâmer le^ hommes^ é'fur^ 
tout les prince^. 

JLiés peintres & les hiftoriens ont cela de com- 

« s 

mun entr'eux, qu'ils doivent copier ïa naturcr. 
he% premiers peignent les traits & les coloris 
.dès hommes ; les féconds leurs caraftéres &leurg ' 
allions: il fe trouve des peintres finguliers qui 
n'ont peint que des monftres & des diables. 

Machiavel repréfehte l'univers eomme un eî|- 
fer, & tous les hommes comme des damnés; 
on diroit que ce politique à voulu calomnier 
tout le genre humain par une haine particulière,' 
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le qu'il ait pris à tâche d'anéantir la vertu, peut* 
^tre pour rendre tous les babitans de ce conti- 
nent fes femblables, 

Machiavel avance qu'il n'eft pas poffible d'ê- 
tre tout- à -fait bon dans ce monde fans périr, 
tant le geiue humain eft fcélérat 8c corrompu j 
Se moi je dis que pour ne point périr il faut être 
bon & prudent. Les hommes ne font d'ordi- 
naire ni tout-à-fait bons, ni tout -à- fait mé- 
chans; mais & méchans, & bons, & médiocresL 
«'accorderont tous à ménager un prince puiflant,' 
jufte & habitei J'aimerai mieux faire la guerre 
a un tyran c^'à un bon roi, à un Louis XI, a 
un.Domitien qu'à un Trajanj car le bon roi. 
fera bien fervi, & les fujets du tyran fe joindront 
à mes troupes. Que j'aille en Italie avec dix 
mille hommes contre ^un Alexandre VI, la moi- 
tié de l'Italie fera pour moi 5 que j'y entre avec 
quarante mille hommes contre un Innocent XI, 
toute l'Italie fe foulévera pour me faire périr.: 
Jamais roi bon & fage n'a été détrôné en Angle- 
terre par de grandes armées, & tous leurs mau*- 
vais rois ont fuccombé fous des compétiteurs qui' 
n'ont pas commencé la guerre avec quatre inille^ 
bowme$ de troupes xégléei. Ne feis d^ttic poipit 
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méchant avec les xnéchan« , mais fois vertueux: 
& intrépide avec eux j tu rendras ton peuple 
vertueux comme toi, tes voifîns^ voudront fimi- 
ter, & les médians trembleront, 

CHAPITRE XVI. 

De la libéralité (Ir de l* économie. 

Ueux fculptevirs fameux, Phidias 8c Alcamène, 
firent chacun une ftatue de Minerve, & les Athé^ 
niens voulurent choifur la plus belle, pour la 
placer fur le haut d'une colonne; onlespréfenta 
toutes les deux au public. Celle d'Alcamène 
remporta les fuffrages ; l'autre , difoît - on , étoit 
trop groflîérement travaillée. Phidias ne fe -dé- 
concerta point par lé jugement du vulgaire , & 
demanda, que comme les ilatues avoient été 
faites pour être placées fur une, coloime , on les 
élevât toutes les deux; alors celle de Phidias 
remporta le prix. . , 

Phidias devoit. fpn fuccès à l'étude de l'opti- 
que & des proportions. Cette règle de pro- 
portion 'doit être obfervée dans la politique; 
les différences des lieux mettent des différence* 
dam les maximes; vouloir en appliquer une 
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généralement, ce feroit la rendre vlcieufe: ce 
qui feroit admirable pour un grand royaume , 
ne conviendroit point à un petit État Le luxe 
qui naît de l!âbondan€e'& qui fait circuler les 
tichefles par toute» les veines d'un État , fait 
fleurir un grand royaume ; c'eft lui qui entretient 
rinduftrîe , c'éft lui qui multiplie les befoins des 
riches , pour les lier par ces mêmes befoins avec 
les pauvres. • ' 

Si quelque politique habile s'ayilbit de ban- 
nir le luxe d'Un grand empire, cet empire tom- 
beroit en langueur : le luxe tout au cqntraire fe- 
roit périr un petit État 5 l'argent fortant du pays 
en plus grande abondance qu'il n'y rentreroit à 
proportion, feroit tomber ce corps délicat en 
confomption, 8c il ne manqueroit pas de mourir 
étique. C'eft donc une règle indifpenfable pour 
tout politique que de ne jamais confondre les 
petits États avec les grands, & c'eft en quoi Ma- 
thiavel pèche grièvement en ce chapitre.* 

La première faute que je dois lui reprocher, 
eft qu'il prend le mot de libéralité dans un feas 
trop vague; il iTie diftingue pas alfez la libéralité 
de la prodigalité. «'Un prince, dit - il, pour 
jî faire de grandes chofes , doit pafler pour libé- 



80 £ X A M £ K 

rai, & il doit Vétxe ". Je ne connois aucun héi^o» 
qui ne Tait été. Afficher l'avarice, c'eft dire aux 
hommes, n'attendez rien de moi, je payerai 
toujours mal vos fervicesj c'eil , éteindire Tar* 
deur avec laquelle naturellement tout fujet fert 
fon prince* 

Sans doute il n'y a que Thomme économe 
qui puiffç être .libéral, il n'y a que celui qui 
gouverne prudemnient fes biens qui puiCpe fafee 
du bien aux autres- 

On connoît l'exemple de François, Roi dô 
France , dont les dépenfes exceflîves furent en 
parde la caufe de fes malheurs. Les plaifirs da i 
François I abforboîent les reffourçés de fa gloi-» 
re; ce Roin'étoit pas libéral, mais prodigue, & 
fur la fin de fa vie il devint un peu avare : . au 
li^u d'être bon ménager , il mit des tréfors dans 
fes coffires; mais ce n'eft pas des tréfors fans cir- 
culation qu'il faut avoit, c'eft un ample revenu/ 
Tout particulier. & tout roi qui ne fait qu'entaf» 
fer, , enterrer de l'sTrgent, n'y entend rien i il faut 
faire circuler l'argent pdilr être vtaiment riche- 
Les Médicis n'obtinrent la Souveraineté de Flo- 
rence que parce que le grand Cofme , père de 
la patrie, funple marchand, fut habile & libéral. 

Tout 



Tout avare eft un petit géme j & je crois que le 
Cardinal de Retz a raifon. quand il dit que dam 
les grandes aiiaires il ne faut jamais regarder à 
l'argent Que le fouverain fe mette donc en état 
.d'en acquérir beaucoup, en favorifantle com<^ 
merce & les manufaâiuares de fes fujets^ afin. 
>qu'il puiffe en dépenfer beaucoup à propos^ H 
fera aimé & eftiniéi 

Machiavel dit qUe la libéralité le tendra mé^, 
ptifable i voilà ce que pourroit dire un uùixierf 
mais eft-ce ainû que doit parler un homme qui 
Se mêle de donner dès leçons aux princes? 

^ CHAPITRE, XVIÎ. 

De la cruauté dr àe Id clémence: <&• s'il VaUt 
mieux êtr^ aimé que craint. 

Lue dépôt le plus précieux qui foit confié eti-* 
Ire les mains des princes ^, c'eft la vie de îeurs 
fujets* Leur charge leur donne le pouvoir de 
condamner à mort les coupables ou de leUr paf» 
donner 5 ils font les arbitres fuprémes de la juftice; 
Les bons princes regardent ce pouvoir tant 
Vanté fur la vie de leurs fujets, comme le poid» 
le plus pefant de leur couronriei Ils favent 

l 



8a E X A M EN • 

qu'ils font hommes , comme ceux fur lesquels 
ils doivent juger ; ils favent^ que ûes torts , dès 
ihjuftice», des injures peuvent fe réparer dans 
ce monde , mais qu'un arrêt de mort précipite 
cft un hial irréparable; ils ne fe portent à Ik 
ïévérité que pour éviter une rigueur plus fas 
cheufe, qu'ils prévoient s'ils fe conduifeiit au- 
trement; ils ne prennent de cestriftes réfolutlons 
que dans des cas défefpérés, & pareils à ceux, 
où un homme fe fentant un membre gangrené-, 
malgré la tendreffe qu'il a pour lui-même, fh 
xéfoudroit à le laîffer retrancher, pour garantir 
& 'pour fauver du moins par cette opération 
douloureufe le refte du corps. 

Machiavel: traite de bagatelles des chofes 
auflî graves , aufli férieufes , aulïT importantes. 
Chez lui la vie des hommes n'eft comptée pour 
rien; l'intérêt, ce feul died qu'il adore, eft 
compté pour tout; il préféré la cruauté à la clé- 
mence , .& Û confeille à ceux qui font nouvel- 
lement élevés à la fouverainetf , de méprifer 
plus que les autres la réputation d'être cruels. 

Ce font des bourreaux qui placent les hé- 
ros de Machiavel fur le trône , 8c qui les y 
imaintiennent. Céfar Borgia eft le refuge de 
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ce politique, lorsqu'il cherche des exemples 
de cruauté. 

Machiavel cite encore quelques vers, que 
Virgile met dans la bouche deDidon: mais cette 
citation eft entièrement déplacée; car Virgile 
fait parler' Didon , comme quelqu'un fait parîet 
Jocafte dans la tragédie d'Oedipe. Le poète fait 
tenir à ces perfpnnages un langage qui convient 
à leur caractère. Ce n'eft donc point l'autorité 
de Didon, 'ce-n'eft donc point l'autorité de Jo^j^ ' 
cafte, qu'on doit emprunte^ dans lin traité de 
politique; il faut l'exemple des grands hommes^ 
& d'hommes vertueux. 

Le politique recommande furtout la rigueur 
envers les troupes; il oppofe l'indulgence de 
Scipion à la févérité d'Annibal; il préfère leCar^ 
thaginoisau|loma^, & conclut tout de fuite que 
la rigueur eft le mobile de l'ordre & de la difd^ 
phne , & par conféquent du triomphe d'une ar- 
mée. Machiavel n'agit pas de bonne foi en cette 
occafion: car il choifit Scipion, le plus mou de 
tous les généraux quant à la difcipline, pour 
l'oppofer à Annibal, Se pour favorifer la fétérite. 

J'avoue que l'ordre d'une armée ne peut fub*' 
^er fans févétité ; car coxhment contenir danf 

F 2 \ 
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leur devoir dès libertins, des débauchés^ d^tf 
fcélérats , des poltrons , des téméraires, des ani-^ 
nlaux grofliers & mécaniques, fi la peiir des 
châtimens nèfles arrête en partie? , 

Tout ce que je demande fur ce fujet à Ma- 
chiavel, c'eft de la modération. Qu'il fâche donc 
^ue û la clémence d'un honnête homme le porte 
à la bonté, la fagefle aufli ne le porte pas moins 
à la rigueur. Mais il. en eft de fa. rigueur çorrunc 
de celle d'un habile pilote : on ne lui voit cou- 
per les mats ni les cordages dé fon vaifleau que 
lorsqu'il y eft forcé par le danger imminent où 
Texpofent Torage & la tempête. 

n y a des occafions où il faut être févère, 
lïiais jamai3 oïl ne doit être cruel. J'aimerois 
mieux, dans un jour de bataille, être aimé que 
craint de mes foldats. 

Jen viens à préfent à, fon argument le plus 
captieux. Il dit qu'un prince trouve niieux fon 
compte en fe faifant craindre qu'en fe faifant ai- 
mer, parce que la plupart des hommes font por- 
tés à l'ingratitude, au changement, à ,1a diffimu- 
lation, à la lâcheté 8c à l'avarice; que Tamout 
j»ft un lien d'obligation que la malice &.la baf- 
Ufy du genre buniaia ont rendu très-fragili^ 
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I au lieu que la cmnte du châtiment affure bien 

plus de Tobftrvation des devoirs; qup Us hoitif* 
jnes Sont maîtres de leur bienveillance, maif 
qu'ils ne le font pas ^ leur crainte ; ainfi, qu'un 
prince prudent dépendra plutôt de lui que def 
autres* 
} : Je, ne nîe point qu'il n'y ait des hommes iur- 

I gtats Se diffimulés dam le monde ; je ne nie point 

\ * que la févérité ne foit dans quelques momen» 
{ tiès- utiles mais j'avance que tout roi dont la 

f politique n'aura pour but que de fe faire crain- 

dre, régnera fur cies lâches. & fur des efcUves; 
qu'il ne pourra point s'attendre à de grande* 
gi£liofis de la part de fes fujets; ^ar tout ce qui 
3*eft fait par crainte & pat timidité, en a toujours 
porté le çaraftère. Je dis qu'un prince qui aura 
le don de fe faire aim^er, régnera fur. les cœurs, 
j puisque fes fujets trouvent leur propre intérêt 

i l'avoir pour maître, 8c qu'il y a dans Thiftoire 
un grand nombre d'exemples de grandes & de 
belles aftions qui fe font faites par amour & par 
attaclyemérit. - Je dis encore que la mode des fé- 
ditions & des révolutions pardît être entièrement 
finie de nos jours; on ne voit aucun royaume, 
wcepté l'Angleterre , où le. roi ait; le moindre 
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fujet de rien appréhender de fes peuples : encore 
le roi en Angleterre n*a rien à craindre j fi ie 
n'eft pas lui qui fouléye la tempête* 

Je conclus donc qu'un prince cruel s'expofe 
plutôt à être trahi , qu^un prince débonnaire; 
puisque la cruauté .eft infupportable, & qu*on 
eft bientôt las de craindre; & après tout, parce 
que la bonté eft toujours aimable, 8c qu'on ne 
' fe laffe point de Taimer, 

Il feroit donc à fouhaiter pour le b9nheur dn 
monde que les princes fuflent bons, fans être 
Wop indulgens} afin que la bonté fût toujours 
en eux une vertu, & jamais une foiblefle, 

CHAPITRE XVIII. 

Si les princes doivent tenir leur parole f ^ 

JLe précepteur des tyrans ofe affurèr que les 
princes peuvent abufet le monde par leur dif- 
fimulation ; c'eft par où je dois cbmmencct à . le 
confondre. 

Qn fait jusqu'à quel point le public çft cu- 
rieux; c'eft un animal qui voit tout, qui -entend 
tout; 8c qui divulgue tout ce qu'il a vu & ce 
qu'il a entendu. Si la curiofité de ce public 
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^cxaimine la conduite des particuliers ^ c'eft pour 
divertir fon oifiveté ; mais lorsqu'il juge du ca- 
xaftére des princes, c'eft pour fon propre inté- 
ïét. Aufli lea princes font -ils expofés, plus 
que tous les.autres hommes, aux raifonnemena 
£c aux jugemens dû monde ; ils font comme le$ 
aftres ) contre lefquels un peuple d'aftronomes a 
l>raqué fes fefteurs à lunettes^ & les allrolabes; 
les courtifalns qui les obfervent, font chaque 
Jour leurs remarques,- un gejie^ un coup d^œil^ 
un regard les trahit^ &; les peuples fe rappro- 
chent d'eux par des conjeâures; en un mot, 
auffi peu que le foleil peut couvrir fes taches, 
aufli peu les grands princes peuvent -ils cacher 
leurs vices & le fond de leur caraûére aux yeux 
de tant d'obfçrvateurs. 

Quand xxièmfi le mafque de la diflîmulation 
couvriroit pour un temps la difformité naturelle 
d'un prince, il ne fe pourroit pourtant point 
qu'il gardât ce mafque continuellement, & qu'il 
ne le levât quelquefois, ne fut-ce que pour re- 
ipirer; & une feule occafion peut fuffirè pour 
'contenter les curieux. 

L'artifice donc & la diflîmulation habiteront 
en vain fur les lèvres de ce prince ; la rufe dans 

F 4 
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ks difcours- Èc dans fôs aAions lui fera inutile | 
on ne juge pas les hommes fur leur parale, ce 
feroit le mpyende fe tromper toujours; mais on 
compare leurs aûions & leurs difcours: c*efl 
contre cet examen réitéré que la fauffeté & la, 
cliffimulation ne pourront rien jamais. 

On ne joue bien que fon propre perfonna-? 
ge 'y il faut avoir effeûivement le caraftére que 
Ton veut que le monde vous fuppofe : fans quoi 
celui qui penfe abufer le publip, eft dupe lui-- 
même. 

Sixte Quint, Philippe H, Cromwel, paffèrent 
dans le monde pour des hommes hypocrites & 
^ntreprenans, mais jamais pour vertueux. Un 
prince, quelque habile qu'il foit, ne peut, quand 
même il fuivroit toutes les maximes de Machia- 
vel, donner le cara6lère de la vertu qu'il n'a pas, 
aux crimes qui lur font propres. 

Machiavel ne ràifonnie pas mieux fur les raî- 
ibns qui doivent porter les princes à la fourbe 
& à rhypocrifie : l'application ingéhieufe Stfaufle 
de la fable du centaure ne conclut rien; car, que 
ce centaurp ait eu moitié la figure humaine & 
moitié celle d'un cheval , s' enfuit - il que les 
prinçeg doivent être rufés & féroces? Il faut 
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avoir bien envie de dogmatifer U crime, pour 
employer des argumens aulfi foihles, 8c pour lea 
chercher d-aûffi loin. 

^ Mais voici un raîlbnnement pitis faux que 
tout ce que nous avons vu. Le politique dit 
^u'un prince doit avoir les qualités du lion & 
du renard; du lion pour fe défaire des loups, 
4u renard pour être rufé, & il conclut s „ ce qui 
P, fait voir qu'un prince n'eft pas obligé de gar- 
5, der fa parole. '■ Voilà une conclufîon fans pré- 
Hiîfles : le dpfteur du crime n'a-t-il pas honte do 
)3fégayer ainfi les leçons d'impiété ? 

Si Ton vouloit prêter la probité & le bon 
fans aux penféesr embrouillées de Machiavel, 
voici à peu pr^s comme pn pourrait les tour- 
ner. Le monde eil comme luie partie de jeu^ 
on il fe trouve des joueurs honnêtes, mais auffi 
des fourWs qui trichent ; pour qù^un prince donc, 
qui doit jouera cette partie, n'yfoît pas trompé^ 
îl faut qu'il façhe de quelle ipaniéré oi) triche au 
, Jeu , non pas pour pratiquer jamais' de pareilles 
leçons, mais pour n'être pas la dupe des autres. 
Retournons aux chutes de notre politique. 
** Parce que tous les hommes , dit? ih, font 
,5 des fcélérats, Se qu'ils manquent ^ tôlis xao» 
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^mens àlcfur parole, vous n'êtes point obligé non 
^plus de leiH garder 1^ vôtre". Voici premiè- 
fement uitê contradiftion ; car Tauteur dit un 
moment après ^ que les hommes diflimulés trour 
veront toujoUrs des hommes aflez fimples pouc 
lès abuferj comment cela s'accorde-t-il ? tous le^ 
h6mmes font des fcéiérats, & vous trouverez le^ 
hommes aifez fimples pour les abu&r. 

Il eft encore très -faux que le mptide ne foit 
compofé que dé fcélérats. Il faut être bien mi- 
fanthrope polir ne point voir que dans toute 
fociété il y a beaucoup d'homiêtes gens & que 
le grand nombre n'eft ni bon ni ma.uvai5. Mais 
fi Machiavel n'avoit pas fuppofé le monde fcé- 
lérati fur quoi auroit-il fondé fon abominable 
maxime ? Quand même nous fuppoferions les 
honmies aufli médians que le veut Machiavel , 
il ne s'enfuivroif pourtant point que nous de- 
vons les imiter. Que Cartouchp vole, pille, 
aflafline; j'en conclus que Càttoach^ eft un mal*- 
heureux q(u'on doit puliir, & ndn pas que je 
dois régler ma conduite fur la fienne. S'il n'y; 
avoit plus d'honneur 8c de vertu dans le monde, 
difoit Charles le'fage, ce feroit chez les princes 
qu'on devroit en retrouver les traces. 
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Après que l'auteur a prouvé la néceiRté du 
crime , il veut encourager fes difciples. par la fa-^ 
cilité de le commetre. "Ceux <iui entendent 
^, bien Part de diflimuler,^ dit -il, trouveront 
,, toujours des hommes aflez limples pour être 
^5 dupés " ; ce qui . fe réduit à ceci : votre 
\roifin eft un Tôt , & vous avez deTefprit; donc 
il faut que vous le dupiez, parce qu'il eft un 
lot. Ce font des fyUogismes pour lesquels des 
écoliers de Machiavel ont été pendus & roués 
en grève. 

Le politique, non content d'avoir démon* 
tré félon fâ façon de raifonner, la facilité du 
crime, relève enfuite le bonheur de la perfidie; 
mais ce qu'il y a de fâcheux, c'efique ce Céfar 
Borgia, le plus grand fcélérat , le plus perfide 
des honunes, que ce Céfar Borgia, le héros 
de Maclûavel, a été effeâivement très-malheu^ 
reux. Machiavel fe garde bien de parler de lui 
à cette occafion, il lui falloit des exemples; 
mais d'où les auroit-il pris que du regître de^ 
porocés criminels , eu de l'hiftoire des mauvais 
papes & des Nérons? Ilaffure.qu'AlexandreVI, 
rhomme le plus faux, le plus impie de fontemps^ 
réuffit toujours dans fes fourberies , parce qu'il 
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connoifToit parfaitement la foiblefle des hommes 
fur la crédulité. 

Jofè affurer que ce n'étoit pas tant la crédu* 
lité de$ hommes , que de certains événement 
fc de certaines circonftances, qui firent réuflîr 
quelquefois les defleins de ce Pape; le con* 
trafic de l'ambition françoife 8c efpagnole, h 
défunion <k la hàîijie des familles d'Italie, les pat 
fions Se la foibleffe de Louis XIÏ, y contribué- 
ïènt furtout. 

La fourberie eft même un défaut de ftyle de 
politique, lorsqu'on la pouffe trop loin. Je i 
cite Tautorité d'un grand politique, c'eft Don 
Louis de Haro , qui difoit du Cardinal Mazarin^ 
<ju'il avoît un grand défaut en politique, c'eft 
qu^il veut toujours tromper. Ce même Mazarin 
voulant employer Mr de Fabert à une négo* 
ciation fcabreufe, le Maréchal de Fabert Igii dit: 
♦'Souffre?, Monfeigneur, que jerefufe detrom^ 
„peî: le Duc de Savoie, d'autant plus qu'il n'y 
„va que d'une bagatelle; on fait dans le monde 
„ que je fuis honnête homme, réfervez donc n» 
„ probité pour une occafion où il s'agira du fs^ut 
»,de la France"^ 

, ■ . . / . .. ^ 
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! Je ne parle point dans ce moment de Thon* 

jaéteté ni de la vetrtu, mais ne confidérant fim- 
plement que rin^éiet des prlnççs^ je di^ que c'eû 

I une trés-mauvaife poétique de leur patt d*étr« 

fourbes, 8c de duperie monde ^ ils ne dupent 

qu'une fois, ce qui leur fait peindre la confiance 

i ■ 

f ^e tous le^ princes. 

Une certaine puiffance, ^en dernier lieu, dé- 

•I clara dans un manifefte les ràifons de fa con- 

j 'duite, 8c agit enfuite d'une manière directement 

î| oppofée. ' J'avoue que des traits auffi frappant 

que ceux-là aliènent entièrement la confiance; 

car plus la contradiction fe fuit de prési, &.plus 

j elle eft groflière. L'Églife romaine, pour évitei 

\ une contradiâion pareille, a très-fagement fixé 

t à ceux qu'elle place au nombre des faints, le 

j noviciat de cent années après leur mort 5 moyen- 

j nant quoi la mémoire de leurs défauts Se de leurs 

I extravagances périt avec eux; les témoins de 

leur vie, & ceux qui pourroient dépofer contre 

eux, ne fubfiftent plus ; rien ne s'oppofe à Tidé» 

de faînteté qu'on veut donner au public. 

* Mais qu'on me pardoilne. cette digreflîon. 
J'avoue d'ailleurs qu'il y a des néceffités fâeheu- 
fes, QÙ un prince ne fauroit s'empéci^er de tot^r 
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prefes traités &fes alliances; mais il doit fe fépa-r 
rer en honnête homme de fes alliés, en les aver* 
tiflant à temps, & fuxtout n'en venir jamais à ce$ 
extrémité* qilé lé falut de fes peuples & une 
très r grande néceffité ne ly obligent. - 

Je finiirai te chapitre par une feule réflexion. 
Qu'on remarque la fécondité dont lés vices fé 
propagent entre les mains de Machiavel. Il veut 
qu*un roi incrédule couronne fon incrédulité par 
l'hypocrifie ; il penfe que les peuples feront plus 
touchés delà dévotion d'un prince, que ré^ 
Voltés des mauvais traitemens qu'ils fouffiriront 
de lui. Il y a des perfonne^ qui font de ce fen- 
timent ; pour moi , il me femble qu'on a tou- 
jours de^ l'indulgence pour des erreurs defpécu^ 
lation,' lorsqu'elles n'enttàînent point la cor^r 
ruption du cœur à leur fuite ; & que le peuple 
aimera plus un prince incrédule, mais honnête 
homme, 8c qui fait leur bonheur, qu'un ortho- 
doxe - fcélérat & malfaifant. Ce ne font pas les 
penféeis des pririces, ce font leurs actions qui 
rendent les hommes heureUx. 
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CHAPÏTRJÇ XIX. 
jÇz^V/ faut éviter itêtre méprifé *• haï. 

JUa rage des fyftémes n'a pas été la folie prL 
vîlégiée de» phîlofophes, elle eft auffi devenue 
celle des politiques. Machiàviel en eft inféâë 
•plus que perfonne; il veut prouver qu'un priricè 
doit être méchant & fourbe; ce font -là les pâ- 
Tfoles facramentales de fa religion. Machiavel a 
toute la méchaxiceté des monftrès que terraffa 
Hercule , mais il n'en a> pas la force ; auffi ne 
faut -il pas avoir- la maffue d'Hercule pour ra- 
battre; car qu'y a-t-il de plus fimple, de plus 
naturel & de plus convenable aux princes que 
la juftice &: la bonté ? Je nepenfe pas qu'il foît 
ïiéceffaire de s'épuifer en argumens pour le prou- 
ver. La politique doit donc perdre néceffaire- 
ment en foutenant le contraire. Gar s'il foutîent 
qu'un prince affermi fur le trône doit être cruel, 
fourbe, traître &c. il le fera méchant apure per- 
te; & s'il veut revêtir de tous ces vices un prince 
qui s'élève fur le trône, pour affermir fon ufurpa- 
tion, l'auteur lui' donne des çonfeils qui foulève- 
ront tous les fouverains, '& toutes les républiques 
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contre lui. Car comment un particulier peut- 
il s'élever à la fouverainêté, fi ce il'eft en dépof-* 
fédant de fes £ta^ un prince fouveraîn, ou çn 
ufurpant Tautorité d'une république? Ge n'eft 
p^ aflurément aiçfi que l'entendent les prince» 
de l'Europe. Si Machiavel avoit çompofé \m 
recueil de fourberies à Tufage des voleurs, il 
.n*auroit pas fait un ouvrage plus blâmable que 
celui-ci. 

Je dois cependant rendre compte de quel- 
ques' f^ux raifonnemens qui fe trouvent dans et 
chapitre. Machiavel prétend que ce qui rend 
. un prince odieux , c'eft lorsqu'ils s^empare inju- 
llement du bien de fes fujets , 8c qu*il attente à 
la pudicîté de leurs femmes. I^ eft fûrqu^u» 
prince intéreffé, injufte, violent 8c cruel, ne 
pourra :point manquer d'être haï 8c de fe rendre 
odieux à fes peuples; mais il n^en eflpas to\i« 
tèfois de même de Ja galanterie^ Jules Céfar, 
que Ton appeloit à Rome le mari de toutes les 
femmes & la femme de tousles maris, Louis XIV. 
qui aimoit beaucoup les femmes, Auguile I, Jloi 
de Pologne, qui les avpit en commua avec fes 
fujets, ces princes ne furent point haïs' à cauft 
de leurs amours; 8c fi Céfar fut aflaifmé, fi la 
, liberté 
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liberté romaine enfonça tant de poignards dans 
fon flanc, ce fut parce que Céfar étoît; un iXfur^, 
pateqr, & non à caufe que Céfar étoit galant. 

On m'objeftera peut -être, pour foutenir le 
ientiment de Machiavel, Texpulfîon des rois de? 
Kome au fujet de Tattentat commis contre la 
pudicité de Lucrèce j mais je réponds que ce ne 
fut pas ramour du jeune Tarquin pour Lucrèce^ 
mais la manière violente de faire cet amour, qui 
donna lieu au ibulèvement de Rome 5 & que 
comme cette violence réveilloit.dans la mémoire 
du peuple l'idée d'autres violences commifes pat 
les Tarquins , ils fongèrent alors férieufement à 
•'en venger ; fi pourtant l'aventuiçe de Lucrèce 
n'eft pas un roman* 

Je ne dis point ceci pour exciofer la galante- 
rie des princes, elle peut être moralement mau- 
^ vaife; je ne me fuis ici attaché à autre chofe qu'à 
montrer qu'elle ne rendoit point odieux les fou-' 
verains. * On regarde l'amour dans les bons prin- 
ces comme une foiblefle pardonnable, pourvu 
qu'elle ne foitpoint accompagnée d'injuftices. On ' 
peut faire l'amour comme Loui^ XIV, comme 
Charles II, Roi d'Angleterre, comme le Roi Augu- 
ûe; mais il ne faut imiter ni Néron ni David, 

Oêuv.dêFr.II. T. IL Q 
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Voici, ce mefémble, une contradi£lîon en 
forme. " La politique veut qu'un prince fe fafle 
5, aimer de fes fujets, pour éviter les confpira- 
étions"; & dans le chapitre dix-fept il dit, 
„ qu'un prince doit fonger principalement à fe 
,, faire cxaindrç, puisqu'il peut compter fur une 
„ chofe qui dépend de lui, Se qu'il n'en eft pas 
„ de même de l'amour des peuples". Lequel des 
deux eft le véritable fentiment de l'auteur? H 
parle le langage -des oracles ; on peut Tinterpré- 
ter comme om veut; mais ce langage dés oracles, 
foit dit en paflant , eft celui jdes fourbes. 

Je dois dire en général à cette occafion, que 
les conjurations & les aflaffinats ne fe commet- 
tent plus guère dans le monde ; les princes font 
en fureté de ce côté ^ là; ces crimes font ufés , 
ils font fortis de mode , & les raifons qu'en al- 
lègue Machiavel font très -bonnes : il n'y a tout 
au plus que le farxatifme de quelques eccléfîafti- 
ques qui puiffe faire commettre un ,crime aullî 
épouvantable par pur fanatifme. Parmi les bon- 
ïies chofes que Machiavel dît à Toccafion des 
cônfpirations, il y en a une très- boime, inais 
qui devient mauvaife dans Ik bouche: Ja voici. 
"Un conjurateur, dit-il, eft, troublé par l'ap- 
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i,préhenfion des châtimens qui le menacent, & 
„ les rois font foutenus par la majefté de Tem- 
5, pire & par rautorité des lois". Il me femble 
que l'auteur politique n'a pas bonne grâce ^ 
parler des lois, lui qui n'infînue que l'intérêt, 
la cruauté , le defpotifine &: rufurpation. Ma*. 
^hiavel fait comme les proteftans ; ils fe fervent 
des argumens des incrédules pour combattre la 
transfubftantiation des catholiques ,*& ils fe fer- 
vent des mêmes argumens dont les. catholiques 
foutiennent la transfubilantiation, pour combat- 
tre les incrédules. 

Machiavel confeille donc aux princes.de fe 
faire àimér, de fe ménager pour cette raifon, & 
de gagner également la bienveillance des grands 
& des peuples ; il a raifon de leur confeiUer de 
fe décharger fur d'autres de ce qui pourroit leur 
attirer la haine d'un de ces deux états , Se d'éta- 
blir pour cet effet des magiftrats juges entre le 
peuple Se les grands. H allègue le gouvernement 
de France pour- modèle. Cet ami outré du des- 
potifme Se de ^l'ufurpation d'autorité approuve ' 
la puiffance que les parlemens de France avoient 
autrefois : il m» femble à moi que s'il y a un 
gouvernement dont on pourroit de nos jours 

G Cl 
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propoferpour modèle la fagefle, c*eft celui d'Aii^ 
gletarre; là le parlement ^ft Tarbitre du peuple 
& du roi , Se le roi a tout le pouvoir de faire 
du bien, mais il n'en a point pour faire le maL 
Machiavel entre enfuite dans une grande 
difcuffion fur la vie des empereurs romains , de- 
puis. Marc- Aurèle jusqu'aux deux Gordiens. Il 
attribue la caufe de ces changemens fréquens à 
la vénalité de Tempire , mais ce n'en eft pas la 
feule .caufe. Caligula , Claude , Néron , Galba ^ 
Othon, Vitellius firent une fiiï funefte, fans 
avoir acheté Rome comme Didius Julianus. La 
vénalité fut enfin une raifon de plus pour afiafli-^ 
ner les empereurs; mais le fond véritable de 
ces révolutions étoit la forme du gouverne- 
• ment. Les gardes prétoriennes devinrent ,ce 
qu*ont été depuis les mapimelus en Egypte, ^ lei 
janiffaires en Turquie , les ftrélitz en Mofcovie. 
Conftantin caffa les gardes prétoriennes habile- 
ment; mais enfin les malheurs de l'empire expo- 
férent encore fes maîtres à l'affaflmat 8c à l'em- 
poifonn'ement. Je remarquerai feulement que 
les mauvais empereurs périrent de morts violen- 
tes ; mais un Théodofe mourut dans fon lit, Se 
Juftinien vécut heureux quatre-vingt-quatre v 
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Sins. Voilà fur quoi j'infifte : il n'y a presque 
point de méchans princes heureux, 8c Augufte ne 
fut paifible que quand il devint vertueux. Lo 
tyran Commode, fuccefleur du divin Marc- Au- 
arèle, fut mis à mort malgré le relpeâ: qu'on 
avoit pour fon père. Caracalla ne putfefoû-^ 
.tenir à caufe de faxruauté. Alexandre Sévère 
ifut tué par la trahifon de ceMaximin deThrac« 
qui paffè pour un géant, & Maximin ayant foule- 
yé tout le monde par fes barbaries, fut aflàffiné à 
fon tour. Machiavel prétend que celui-là périt 
par le mépris qu'on faifoit de fa baffe naiffance ; 
il a grand tort: un homme élevé à l'empire par 
ifon courage n'a plus de parens; on fonge'à fon 
pouvoir , & non à fon extraûion. Pupien étoit 
fils d'un maréchal ^de village ^ Probusj d'un jar» 
'«dinier, Diociétieil d'tm efclave, Valentinien 
id'un cordier; ils furent tous refpeûés. Le Sforce 
qui conquit Milan étoit un payfan; Cromwel, 
iqui affujettit l'Angleterre 8c fit trembler l'Europe, 
ëtoit fils d'un marchand. Le grand Mahomet, 
fondateur de la religion la plus floriffante de l'u- 
nivers, étoit un garçon marchand. Samon, pre*- 
mier Roi d'Efclavonie^ étoit un marchand fran*- 
jÇoii. Le fameux Piaft, dont le noni eft encore 

G 3 
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CHAPITRE XX; 

Si les fortereffes, é'plujiehrs autres chô/es çuekê 

• princes foni Jhweniy font utihSi ou nuijiblesi 

Le panagiftne repréfentoit Janus avec deux vl-i 
fages, ce qui fignifioit la çonnoiffance parfait© 
qu^il avoit ^w pafle & de Tavenir. L'image de 
ce dieu, prife en un fens allégorique, peut très- 
bien s'appliquer aux princes. Ils doivent comme 
Janus voir derrière eux dans Thiftoire de tous 
ces fiècles qt^i fe font écoulés , & qui leur four» 
niffent des leçons falutaires de conduite & de 

• devoir; ils doivent comme Janus voir en avant 
par leur pénétration, & par cet efprit de force 
&* de jugement qui combine tous les rapports & 
qui lit dans les conjonâures préfentes celles qui 
doivent les fuivre, 

Machiavel proppfe cinq queftions aux prîn^ 
ces, tant à ceux qui auront fait de nouvelles con- 
quêtes, qu'à ceux dont la pplitique ne demanda 
qu'à 3'aiFermir dans leurs pofleffions : voyons ce 
que la prudence pourra çonfeiller de meilleur, 
f n combiajint le paffé avec le futur, & en fe à^ 
terininant toujours par la raifon é^ la juftiçer 
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^oicl la première queftioh: fi un prince doit 
idéfarmer dés peuples conquis, ou non? 

Il faut toujours' fonger combien la maniéré 
de faire la guerre a changé depuis Machiavel. 
Ce font toujours des armées difciplinées, plus ott 
moins fortes, qui défendent le pays ; on mépri*- 
feroit beaucoup une troupe de payfans armés. 
Si quelquefois dans des lièges la bourgeoifi^e 
prend les armes, les afiiégeans ne le fouffrent 
pas, & pour les &1 empêcher, on les menace 
4u bombardement & des boulets rouges ; il pa- 
sroît d'ailleurs qu'il eft de la prudence de défar- 
pier les bourgeois d*un© ville prife, principale- 
ment fi l'on a quelque chôfe à cr^dre de leur 
part. Les Romains, qui avoient conquis la grande 
Bretagne, & qui ne pouvoient la maintenir en 
paix, à caufe de Thuineur turbulente & belli» 
queufe de ces peuples, prirent le parti de les 
efféminer, afin de modérer en eux cet inftinâ: 
belliqueux & farouche 5 ce qui réuffit comme on 
le défiroit à Rome. Les Coifes font une poignée 
d'hommes auffî br'aves & aiifli délibérés que ce» 
Anglois j oA ne les domptera, je crois, que par 
la prudence & la bonté. Pour maintenir la fou- 
yer^été d^ cette île, il nie paroît d'unç nécçCi 

(Î5 
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/ fité indifpexifable de défarmer les habitans, & 
d'adoucir leurs mœurs. Je dis en paflant. Se à 
l'occafion des Corfes, que l'on peut voir par 
leur exemple, quel courage, quelle vertu donne 
latux hommes l'an^our de la liberté, qu'il efi 
jdangereux & injufte d'opprimer. _ ^ . 

La féconde queftion toule fur la confiance 
•qu'un jprincç doit avoir, après s'être rendu maître 
d'un nouvplÉtat, ou en ceux de fçs nouveaux 
ilijets. qui lui ont aidé à s*en rendre Je maître, ou 
en ceux qui ont été fidelles à leur prince légitime. 

Lorsqu'on prend une ville par intelligeiice, 
& par la trahifon de quelques titoyens, il y au- 
jroit beaucoup d'imprudence à fe fier aux traî- 
tres, qui probablement Vous trahiront; & on 
* doit 'préfumet, que ceux qui ont été fidelles à 
Jeurs anciens maîtres,, le feront à l^urs nouveaux 
ibuverains ; car çje font d'ordinaire des esprits fa- 
ges, des homo^es domiciliés qui ont du bien 
,dans le pays, qui aiment Tordre, à qui tout 
changement ^ nuifible; cependant il ne faut 
fe confier légèrement à perfonne. 

Mais fuppofona un moment que des peuples 
-opprimés, & forcés à fecouer le joug de leurs 
tyrans, appelaffent «n autre prince pour les gou- 
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verner; je croîs qiie le prince doit répondre ^en 

tout :à la confiance qu'on lui témoigne, & que 

s'il en manquoit en cette occafion envers ceujç 

qui lui ont confié ce qu'ils avoient de plus pré* 

cieuX, ce feroit le. trait le plus indigne d'une in-» 

gratitude qui ne manqueroit pas de flétrir fa mé» 

moire. Guillaume, Prince d'Ojànge, conferva jùs^ 

qu'à la fin de fa vie fon amitié & Ik confiance à 

ceux qui lui avoient jans entre les mains les ténea 

du gouvernement d'Angleterre, & ceux qui lui 

étoient oppofés abandonnant leur patrie, fui^^f* 

rentle Roi Jaques, Dans les royaumes éleûifs, où 

la plupart deséleilions fe font par brigues, Scoixln 

tïotïQ (èft vénal, je croi, quoi qu*<>n en dife, que lé 

ftouv^eau fouverain trouvera ^a- facilité, après fon 

élévation, d'acheter cejûx qui: lui ont .été oppofél^ 

comme il s'eft rendu favorables ceux qui l|ont élu» 

La Pologne nous en fournit des- exemptes; 

on y trafique fi groffièremerit 'du trône, qu'il 

femble que cet achat fe faffe aux marchés pu* 

blics. La libéralité d-un roi de Pologne écarte 

de fon chemin toute oppofition ; il eft le maître 

de gagner les grandes familles par des palatir 

ttats, des ftaroAies & d'autre» chargés gu'il con* 

fère; mais çonraiç les Polonois ont fur le fujet 
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'des bienfaits la mémoire trés-çourte, il faut re* 
venir fouvent à la charge : en un mot la répu- 
|>lique de Pologne eft comme le tonneau des 
panaïdes ; le roi le plus généreux répandra vai- 
nement fes bienfaits fur eux, il ne les fatisfera 
Jamais. ^ Cependant, comme un roi de Pologne 
a beaucoup' de grâces à faire, il peut^fe ménaget 
'des Teffources fréquentes, en ne faifant fes libé-« 
ralités que dans les occafions où il a befoin def 
familles qu'il enrichit. ' 

- , La troifiéme queftion de Machiavel regardé 
jproprement la fureté d'un prince dans un royau- 
me héréditaire, s'il vaut mieux qu'il entretienne 
l'union ou la méfmtelligence parmi fes fujets? 

Cette queilion pouvoit' peut- être avoir lieu 
ïlu temps des ancêtres de Machiavel à Florence; 
mais à préfent je ne penfe pas qu'aucun politi-» 
que l'adoptât toute cme & fans la mitiger. Je 
ii'âurois qu'à citer ^ la belle apologie fi connue; 
'de Ménénius Agrippa, par laquelle il réunit lo 
peuple romain. Les républiques cependant doi- 
yent en quelque façon entretenir de la jaloufie 
ientre leurs membres; car fi aucun parti ne veille 
rur l'autre, la forme du gouvemement fe change 
eu monarchie, * 
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Il y a des princes qui croient la défunion de 
ieuis ininiilres néceflaire pour leurs intérêts 5 ils 
penfent être moins trompés par des honmies 
qu'une haine mutuelle tient réciproq[uement etk 
garde: mais fi ces haines produifent cet effets' 
elles en produifent aulli un fort dangereux ; cax 
au lieu que ces miniftres devroient concourir au 
1 fervice du prince, il arrive que par des vues de 
fe nuire, ils fe^ contrecarrent continuellement, & 
qu'ils confondent dans leurs querelles particulier 
tes l'avantage du prince 8c le falut des peuples. 

Rien ne contribue donc plus à la force d'une 
monarchie que l'union intime & inféparable de 
, tous fes membres, & ce doit être le but d'un 
prince fage de l'établir. 

Ce que je viens de répondre à la troifième que- 
lUon de Macliiavel, peut en quelque forte fervîr 
de folutîon à fon quatrième problème; exami- 
nons cependant &: jugeons en deux mots, fi un 
prince dcMt fomenter des faûions contre lui-i.. 
même, ou s'il doit gagner l'amitié de fes fujets, 

C'eft forger des monftres pour les combattra' 
que de fe faire des ennemis pour les vaincre; il 
cft plus naturel, plus raifonnable, plus humain 
de fe faire des amis : heureux font les princei 
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qui connoiffent les douceurs de ramitié! plu« 
heureux font ceux -qui méritent Tamoiu: & l'af- 
feftion des peuples! 

Nous voici à la dernière queftîon de Machia^ 
vel, favoir, fi un prince doit avoir des forteref- 
fes 8t des citadelles, ou s'il doit les rafer ? 

Je crois avoir dit mon fèntiment dans le cha- 
pitre dixième, pour ce qui regarde les petits 
princes ; venons à préfent à ce qui intéreffe la 
conduite des rois. . 

Dans le temps dé Machiav>el le monde étok 
dans une fermentation générale; l'efprit defédi- 
tion & de révolte régnoit partout; Ton ne voyoit 
qu,e des factions & des tyrans : les révolutions 
fréquentes & continuelles obligèrent les princes 
de bâtir des citadelles fur les hauteurs des villes, 
pour contenir par ce moyeu l'elprit inquiet de$ 
habitans. "^ 

Depuis ce fiècle barbare, foit que les hom- 
mes fe foient lafles^de s'entre -détruii^ foit plu- 
tôt parce que les fouverains ont dans leurs Etats 
un pouvoir phis defpotique, on n'entend plus 
tant parler de féditions & de révoltes, 8c l'on 
diroit que cet efprit d'inquiétude, après avoir 
affez travaillé, «'eft mis à préfent dans une aifiette 
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tranquille: de forte que Ton n*a plus befoîn de 
citadelles pour répondre de la fidélité des villes 
& du pays. Il n'en eft pas de même des forti- 
fications, pour fe garantir des ennemis, & pouï 
aflurer davantage le repos de rEtat. 

Les arméfes & les fortereffes font d'une utilité 
égale pour les princes; car s'ils peuvent oppofet 
leurè armées à leurs ennemis, ils peuvent fauver 
cette armée fous le canon de leurs fortereffes en 
cas de bataille perdue j & le fiége que l'ennemi 
entreprend de cette fortereffe, leur ttonne le 
temps de fe refaire & de ramaffer de nouvelles 
forces, qu'ils peuvent encore, s'ilsles amaffent 
à temps, employer pour faire lever le fiége à 
Tennemi. 

Les dernières guerres en Flandre, entre 
l'Empereur & la France , n'avançoient presque 
point a caufe de la multitude des places for-, 
tes; & des bataille» de cent mille hommes, 
remportées fur cent mille hommes , n' étoient 
fuivies que de la prife d'une ou de deux villes : 
la campagne d*après, Tadverfaire ayant eu le 
temps de réparer fes pertes, il reparôiffoit de 
nouveau, & l'on remettôit en queftion ce que 
Ton avoit décidé l'année auparavant. Dans des 
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pays on il y a beaucoup de places fortes ^ de# 
îirmées qui couvrent deux milles de terre , fe- 
ront la guerre trente années, 8c gagneront, fi 
elles font heureufes , pour prix de vingt batail- 
les, dix milles de terrain. 

Dans des pays ouverts , le fort d'un combat 
ou de deux campagnes décide de la fortune du 
vainqueur, & lui foumet des royaiunes entiers, 
Alexandre, Céfar, Gengiskan, Charles XII du- 
rent leur gloire à ce qu'ils trouvèrent peu de 
places fortifiées dans les pays qu'ils conquirent; 
le vainqueur de l'Inde ne fit que deux fiégef 
en fes glorieufes campagnes ; l'arbitre de la Po« 
logne n'en fit jamais davantage. Eugène, Vil- 
lars, Marlborough, Luxembourg, étoient de 
grands capitaines; mais les fortereffes émouffé- 
irenten quelque façon le brillant de leurs fuccés. 
Les François connoiffent bien l'utilité des forte- 
reffe^, car depuis le Brabant jusqu'au Dauphiné 
c'eft comme une double chaîne de places fortes} 
la frontière de la France du côté de TAllemagne 
eft comme une gueule de lion ouverte, qui pré- 
fente deux rangées de dents menaçantes , & a 
l'air de vouloir tout engloutir. Cela fuffit pour 
faire voir le grand ufage des villes fortifiées. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XXr. 

€!ommeni le prince doUfe gouverner pour fe met^ 
.tre en ejiime. 

V-ie chapitre de Machiavel cQixtient du bon & 
du xnauvais. Je relèverai premièrement les fau- 
tes de Machiavel , je confirmerai ce qu'il dit d^ 
bon 8c de louable, & je hafard:ej»i enfuite moî| 
fentiment fur quelques fujets qui appartiennent 
naturellement' à cette matière. 

L'auteur propofe la conduite de Ferdinand 
d'Ârragon, & de Bernard de Milan, poui; modèle 
i ceux qui veulent fe diftinguej par de grandes 
entreprifes , & par des aâions rares & extraorr 
dinaires. Machiavel cherche ce meïveilléux dans 
la hardiefle des entreprifes , & dans la rapidité 
de l'exécution. Cela eft .gra^d i j>n conviens^ 
mais cela n'eô louable qu'à proportion que Ten- 
treprife.du conquérant eft jufte.. "Toi qui te 
99 vantes d'extferminer les voleurs'*, difçwentl^s 
ambafladeurs fcythes à Alexapdre^ "tu es toi- 
nmeme le plus grand voleur de la terre ^ caar tu 
99^8 pillé; & fâccagjSf toutes les oationf que tu as 
».vaiBcujeai fi |ix. es;w» diftu,. tu doi^ faire l# 
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55 bien des mortels, & non pas leur ravir ce qu'ils 
5, ont; fi tu es un homme, foiige* toujours à ce 
^,que ju es''. . *• 

Ferdinand d'Arragon ne îe côntentoît pas 
toujours de faire Amplement la guerre ; mais il 
ie ïervoit de la^religion, comme d'un voile, 
pour coùvriï fes defleins ; il abufoit de la foi de* 
fermens ; il ne parloit que de juAice, & ne com-» 
mettoit que des injuûices. Machiavel loue en 
lui tout ce qu'on y blâme. 

Machiavel allègue en fécond Heu Texempld 
4é Bernard ^ Milan , pour infinuer taux princes 
qu'ils ddlvent récbmpenfer & punir d^ùne manier^ 
'éclatante , afin que toutes leurs allions ayent un 
caraftère de gifandeur» Les princes généreux ne 
manqueront point de réputation^ principalement 
lorsque leur libéralité eft ijne fuite de leur gtan* 
<îeur d'ame', & non de leur amour propre. 

La bonté dé. leurs ccfiur^ peut les J'endre pluj 
grainds que toutes les au;treî vertus,. ^ Cicëron difoit 
^àCéfârr **V6us ri'ave:^ laefn déplus p2B^d daiu 
-^' votre fortune que le pouvoir de faiiver tant 
'•^de citoyens 5 ni dèjplusidigne de votre bdnt4 
*« ^ue la' vol<ih«4 de te faîrfe'*. Il faudrôît àsona 
*^ue les peinei qu'un prince inflige) foibnt ieu- 
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jouira au dèflbus de l*offenfe , & que les récoiK-^ 
penres qu'il donne, fuflent toujours au deflui 
du fetvice^ 

Mais voîcî une cohtradiélîoil : le dodeut d& 
la politique veut en ce chapitre que £çâ princes 
tiennent leurs alliances , & dans le di5Cihuîtiémfc 
xhapitre il lés dégàgeoit fôritiellerhent de leur 
pairôle» Il fait cornitie ces difeurs de bonne 
aventure ^ qui difent blanc aux uns , & noir aux 
autres. 

Si Machiavel raifonhé ttial fui: tout ce qufe 
nous venons de dire , il parle bien fur la pru*- 
detiee que lés princes doivent avoir de rie point 
Vengaget légèrement avec^ d'auti;es princes plus 
puiffans qu*eux ^ qui , ati lieu de les fecourir ^ 
poutroîent les abymer^ 

Ceft ce que faVoit tirl gratid prince d*Alle* 
magne, également e|limé de fes amis & de fès 
ennemis. Les Suédois entrèrent dans fes Êtats> 
^ lorsqu'il en étoit éloigné avec toutes fes troupes^ 
pùut fecôurir l'Empereur au bas du Rhin dans la 
guerre qu'il foutenoit contre la France. Les 
ininiftres de Ce prince lui eonfeilloîent, à la nou- 
velle de cette irruption foudaîne , d'appeler le \ 
Ciar de Ruffie à fciaTecoUrs: rfiais ce prince,- 
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plus pénétrant qu'eux, leur répondit que Im 
Mofcovites étoient comn^e des ours qu'il ne fal- 
loir point déchaîner, de crainte de ne rpouyoix 
.remettre leurs chaînes; il prit généreufement 
fur lui les foins de la vengeance, 8c il n'eut .pat 
teu de s'en repentir. • 

Si je vivois dans le fiècle futur, j'allongeroii 
furement cet article par quelques réflexions qui 
pourroient y convenir; mais ce*n*eft pas à moi 
à juger de la conduite des princes modernes; & 
dans le monde il faut lavoir parler 8c fe taire à 
jpropos. 

La matière de la neutralité eu auffi bien trai- 
tée par Machiavel que celle des engagemens 4e» 
princes... L!expérience a démontré depuis long- 
temps, qu*un prince neutre expo fe fon pays aux 
injures des deux parties belligérantes ,. que fes 
États deviennent le théâtre de la guerre, & 
qu'il perd toujours par la neutralité , |ans quf 
jamais il ait rien de folide à y gagner. 

Il y a deux manières par lesquelles un 
prince peut s^agrandir : Tune eft celle de la con- 
quête , lorsqu'un prince, guerrier recule par la 
force de Tes armes les limites de fa doniiAation; 
l'autre cf^^cellf d'im bgn g9v,veflienaent, Içri- 
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qu'un prince laborieux fait fleurir dans {es États 
tou^ les arts & toutes les fciences qui les rendent 
plus puiiTans &: plus policés. * / 

Touf ce livre n'éft rempli que de raifonnc- 
mens fur cette première manière de s'agrandir: 
difons quelque chofe de la féconde , plus inno^ 
centè, plus jufte, & toute auITi utile que la 
première. 

Les arts les plus néceffaire» a la vie font l'agri- 
culture, le comme/cç & les manufactures 5 ceux 
qui font le plus d'honneur à l'efprit humain, 
font la géométrie , la philofophie , TaHrono* 
We, l'éloquence, la poefie, la peinture, la mu* 
fique, la fculpture, Tarchîteâure, la gravure, & 
ce qu'on entend fous le ifom de beaux arts. 

Comme les pays varient infiniment , il y en 
a dont le fort confifte dans l'agriculture , d'au- 
tres dans les vendanges, d'autres dans les ma- 
nufaâuresj 8c d*autres dans le commerce: ces . 
«rts fe trouveh^t même prof^érer enfemble dans 
quelques pays. 

Les fouverains qui choifiront cette manière 
douce & ainfiable de fe rendre plus puiflans, fe-^ 
ïont obligés d'étudier principalement la €onfti«»' 
^ution de leur pays , afin de fâvoir lesquels dt 
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ces arts feront Ips plus prqprçs à y réuflir, & pay 
oonféquent lesquels ils doivent Ip plus encoura-r 
ger. Les François 8c les pfpagnols fe font ap- 
perçus qu§ le commerce leur manqupit, Se il$ 
qnt médité par cette raifon fur le moyen de ruir? 
ner celui des. Ai^glois. S'ils réufliflent, la France 
aygrpentera fa puiflance plus confidérablement 
qu'elle n'auroit pu faire parla conquête de virjgt 
villes, 8ç d*un rpillier de villggps; & TAngleterrip 
^ la Hollande , ces deux pays le« plu$ beaux 
^ les plus riches du monde^^ dépériroient in-* 
fenfiblement , con^me uij milade qui meurt d« 
çpiïfpmptiom 

Les pays dont les blés & leç vignes font les 
Ificheffe^, ont d^u3ç çhôfes à obferyer; Tune eft 
dp défricher foigneufement toutes les terres, afin 
de mettre ju^qu^au moindre terrain à profit ; Tau-* 
tre eft dç raffiner fur \m plys grand, im plus 
vafte débit,, fur le^ moyens djB tranfporter le« 
' marphandifps à moins dç fy ais , 8ç de les vendre 
à meilleur marché. 

. Quant aux maTiufaûures de toutes efpèce$, 
c^eft peut-être ce qu'il y a dp pluç utile & de 
plus profitable à un Etat, puisque par elles on 
fc^t §u3ç; bpfoin? ^ aii l,uxç des h^l^itfUis, ^ qut 
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tes voifins font même objigës de. payer tribut à 
votre induftrie : elles empêchent d'un côté quo 
Targent ne forte du pays, & jelles çn font ren- 
trer de l'autre, * . 

Je me fuis toujours perfiiadé que le défaut 
de manufa£tuxes avoit caufé en partie ces prodi- 
gieufes émigrations des pays du nord , de cet 
Goths , de ces Vandales qui inondèrent fi fou^ 
vent les pays méridionaux. Dans ces temps rct- 
culés on ne connoiiïbit d'arts en Suéde, en D^l-^ 
nemarlc, 8c d^ufis la plus grande partie de l'Aile^ 
magne, que l'agriculture ou U chafTe ; les terres 
labourables éfoient partagées entre un certain 
nombre de propriétaires, qui les çultivoient, & 
qu'elles pouvoient nourrir. 

Maïs comme là race humaine a de tout temp» 
été très- féconde dans ces climats froids, il arri-^ 
voit qu'il y avoit deux fois plus d'habitans dan» 
un pays qu'il n'enpouvoit fubfifterpar le labou- • 
xage: 8& ces cadets de bonne maifoh s'âttrou*^ 
poient alors 5 ils étoient illuftres brigands par né^ 
ceffîté ; ils rayageoient d'autres pays, & en dé*, 
^oifédoient les maîtres, Audi voit-on dans l'em-» 
pire d'orient & d'occident que ces barbares ne 
4emandoieQt pout l'ordinaire que des champ» 

H4 



*tt# E.X*A M.E K . 

à cultiver, afin 4e fournir à l^r {ubfiftance. Le» 
pays du nord ne font pas moins peuplés qu'ils 
ne rétoljeat alors ; mais comme le luxe a tres-fa- 
gement multiplié nos befoins , il a donné lieu à 
des manufaâurés, Sci tous ces arts qui font fub- 
fifter .des peuples ientiers, qui autrement feroient 
obligés de chercher leur fùbriftànce ailleurs. 

Ces manières doi;ic de faire profpérer un État, 
-font comme des talens confiés à la fageflfë du foii- 
verain, qu'il doit mettre à ufure 8c faire valoir, 
La marque la plus fure qu'un pays eft fous un 
gouvernement fage & heureux , c'eft lorsque le* 
beaux arts naiflent dans fon fein: ce font des 
iSeui^s qui viennent dî^ns. un terraiagras, 8c fous 
un ciel heureux, mais que la féchereffe, ou le 
foufBe des aquilons , fait mourir. 

Rien n'illuftre plus un régne" que les aj-ts qui 
fleuriffent fous fon abri. Le fîècle de Périçlès 
eft auflî fameux par les grands génies qui vir 
voient à Athènes , que par les batailles que Ipi 
Athéniens donnèrent alqrs. Celui d'Àugufte eft 
mieux connu par Cicéron, Ovide, Horace, Vir^ 
gile &c. que par les profcriptions de* ce cruel 
Empereur, qui doit après touf . uàe grande par* 
np dç fa ir^sput^tion à U Jyy§ 4*HQiîacCf "Cçlui 
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de Louis XIV eft plus célèbre par les Gomeille^ 
les Racine^ le^ Molière, lesBoileau, les^Descar* 
tes j les le Brun, les Girardon, que par ce pafli- 
ge du Rhin tant exagéré, par les fîéges où Louii 
fe trouva en perfonne, & par la bataille de Tu- 
rin que Monfieur de Marfui fit perdre au Duc 
d'Orléans par ordre du cabinet. 

Les rois honorent l'humanité , lorsqu'ils disiP 
•tinguent Se récompenfent ceux qui lui font le 
plus d'honneur, & qu'ils encouragent ces e^riti 
fupérieurs qui s'emploient à perfeûionner nos 
connoiffiinces, & qui fè dévouent au culte de 
la vérité. 

Heureux font les fouverains qui cultivent 
eux-mêmes ces fciences! qui penfent avecCicé^*- 
ron, ce Conful romain, libérateur de fa patrie 
& j>ère de l'éloquence : " Les lettres forment la 
tjeuneffe, & fonde charme de Tâge avancé} la 
„profpérité en <gft plus brillante, Tadvèrfité ert 
^reçoit des confôlations ; & daïls nos maifons & 
„dans celles des autres, dans les voyages & dans 
' itla folitud^, en tous temps & en tous lieux, elles 
«font la douceur dé notte vie". • " 

Laurent de Médicis, le plus gtànd homm* 
fle fa nation, étoit Je pacificateur de l'Italie, & 
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le reftaùrateùr des fciences;, fa probité luï con* 
cilia la confiance générale de tous les princes?; 
& Marc-Aurèle, un des plus grands Empereurs 
de Rome, étoît non moihs( Jieureux guerriei? qufs 
fage phîlofophe, 8c joignait la pr^itiquela plus 
fevire de la morale i la prôfelfion qu'il en faî-r 
foit. FinifTons par ces paroles ; *' Un roi que la 
t, juftice ponduit, a l'univers pour fon temple, & 
„les gens de bien en font les prêtxçs 8ç leç fa» 
^ crificateurs'\ 

CHAPITRE XXII, 
Des Jecrétaires des princçSf 

AI y a deux efpéçes de princes dans le mondci 
ceux qui voient tout p^r leurs propres yeu3ç, & 
go^verhent leurs. Etats par eux-mêmes; & ceux 
qui fe repofent fur la bonne foi de leurs mink 
ftres , & qui fe laiffent gouverner par ceux qui 
ont pris de Tafceadant fur leur efprit. 

Les fouverains de la première efpèce font 
commç Tame de leors États; le poids de leur 
gouvernement repofe fur eu^c feuls , comme l<î 
mcrnde fU|: Iç dos d'Atla? : ils règlent les aiFairei 
ifttérigur^s. comme Jels étirangèïçj; ils rçmpliffent 
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â la fois les poAes de premiers magijftrats de }a 
juftice, de généraux des armées, de grands tré<« 
foriers. Us ont, à Texemple de Dieu, (qui fa 
Cèrt d'intelligences fupérieures à l'homme poux 
opérer fes volontés, ) des efprits pén^trains & la-» 
borieux, pour exécuter leurs defleins 8c poux 
remplir en détail ce qu'ils ont projeté en grand; 
l^urs miniftres font proprement des inftrumens 
dans les mains d'un fage 8c habile maître. 

Les fouverains du fécond ordre tant coxnmù 

plongés, par un défaut de génie, ou p^r une in^ 

dolence naturelle, dans une indifférence léthar-f 

gique. Si TÉtat, prés de tomber en défaillance 

1 par U foibleffe du fouverain , doit être foutem^ 

I par la fageffe & la vivacité d'un mîniftrc, lo 

! prince alors n'eft qu'un fantôme, mab un fantô- 

l me néceffaire; car il repréf^nte l'État ; tout ce qui 

eft à fouhaiter, c'eft qu'il fafle xux choix heureux. 

Il n'eft pas aufli facile qu'on le penfe, à un 

fouverain^ de. bien approfondir le caraAère dç 

ceux qu'il veut employer dans les affaires; çat 

les particuliers ont autant de facilité à fe dégui-^ 

fer devant leurs maîtres , que les princes trou-r 

vent d'obftades pout difïimulçr' leu^ i^téVieu? 

>Mx yeux 4u public. 
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Après tout, fi Sixte Quint a pu tromper foî^ 
xante - dix cardinaux qui dévoient le connoître, 
combien à plus forte raifon n'eft-il pas plus fa^ 
cile à uiî particulier de furpi?endre ,1e fouverain 
^i a manqué d*occafions pour le pénétrer ? 

Un prince d^efprit peut juger fans peine du 
génie Sç de la c^ipacité de ceux qui lev fervent^ 
m^is il lui eft presqu'impofTible de bien juge» 
d^ leur défintéreffement 8c de leur fidélité, 

On a vu fouvent que des hommes paroiffent 
vertueux, faute d'occafions pour fc démentir, 
mais qu'ils ont renoncé à Thonnêteté , dès que 
Jeur vertu a été mife à l'épreuve. On ne parla 
point mal à Rome des Tibère , des Néron , dei 
Caligula, avant qu'ils parvinflent au trône : peut^ 
être que leur fcélérateffe feroît reflôe fans effet, 
fi çUe n'avoit été mife en œuvre par l'occafion^ 
qui développa le germe de leur méchanceté. 

Il fe trouve des hommes qui joignent i 

beaucoup d'efprit^ de foupleife, & de talens, 

Tame la plus noire 8c la plus ingrate j il s'en 

trouve d'autres qui poffédent toutes les qualités 

^ du cœur. ^ 

Les princes prudens ont ordinairement donné 
la préférence à ceux chez qui les qualités d« 
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cœur prévaloient, pour les emt)loyer dans l'in- 
térieur de leur pays. Ils leur ont préféré au 
contraire ceux qui avoient plus de fouplefle, 
pour s'en fervir dans des négociations. Car pu!»* 
qu*il ne s*agit que de maintenir Tordre & la jum 
ftice dans leurs États,. U.(uffit de l'honnêteté ;*&: 
•*il faut perfuader les voifirts & nouer des intri- 
gues, onfent bien que la^ probité n'y eft pas 
tant requife que Tadrefle 8c Telprit* 
(^ Il me femble qu'un prince Hé fauroit aflez jré- 
compenfer la fidélité de ceux qui le fervent avec 
zéle;âly a un teXtain fentiment de juftîce en 
notis, qui nous poufle à la^ reconnoiflance, & 
qu'il faut fuiyre* Mais d'ailleurs les intérêts 
xles grands demandent abfolument qu*ils iré- 
compenfent avec autant de générofité qu'ils 
pûniOent avec 'clémence; car les nùniftres qui 
»*apperçôivent que la vertu -fera l'inftrument 
de leur fojrtune , n'auront point affurément re- 
cours au crime, 8c ils préféreront naturellement 
les bienfaits de leur maître aux corruptions 
étrangères» 

La VQÎe de la juftîce & la fagefle'du monds 
l'accordent donc parfaitement fur ce fujet, & il 
cA a^tlfi imprudent que dur dt mettre, faute dm 
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doivaoït avoir fur eux -mênies plus de pouvoir 
«ncore que fur les autres. 

Contemptus vîrtutîs ex contemptu famae. 

Les prîncest infenfibles à leur réputation 
n'ont été que des indolexw , ou.des voluptueux 

. abandonnés à la molleffe ; c*étoîent des maffes 
d'une ' majtiTÊTë vile iqu'auciirte vertu n'animoit* 
Des tyrans très -cruels ont aimé^ il eft vrai^ la 
louange ; mais c étoit en eux une vanité odieufe, 
. un vice .de: plus ; ib vouloient' Teftime , en nié- 
ritant Wpprohre, V . - 

i Chez: lés. princes vicieux la flatterie éft un 
.poifonmortd .qui multiplie les femencès de 
leur: corruption : xhez les princes de mérite , la 
flatterie' eft. comme une rouille qui s'attadie 
à leur gléii-e , & qui en diminue Téclat. Un 
Jiomme.d'efpritfe révolèî, contre la flatttrie grofr 
iière , ^il. repbuffe Tadujateur mal -adroit. 11 
eft une autre forte de flatterie, \elle ett la:ifi>« 
phifte des défauts, fa rhétorique les dinxinùe; 
c'eft celle, qui fournit des. argumensr aux^paC- 
fions, qui donné à Tauftérité le caraftère delà 

/ juftice, qui fait reffembler fi pariaitemjent la li^ 
béralité àliiprofufion, qu'on s'y méprend; qui 

s/comia 
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couvre les cjébaucàes du voilç. de ramufemént 
8cj du plaifijf ; elle amplifie furtout Jes vices de^ 
«utres, pour e^ ériger un trophée à ^eijx de fp^i 
héros.; La , plupart dçs hommes domient dans 
<ette flatterie, qtii-jullifie .leurs goûts, & qui 
n'eftpas tout-i.-.faitinenfonge;. ils ne'faurôiemt 
avoir de la rigujéur pour. ceux qui leur difent 
d'eux --mêmes :un bien dont ils font convaincu^ 
La flatlterie qui fe fonde fur une bâfe folide , eft 
la plus fiibtile /de^toute;^; il faut avoir le difcer- 
netnent trés^fin pour, appqrçevoir la nuance 
qu'elle ajouté Lia. vérité.., EUe ne fera point 
accompagner un roi à la tranchée. par des poëtei;. 
qui doivent être des hiftoyiens,* elle ne compo- 
fera point des prologues d!opéra. remplis d'hyw 
perboles ; des préfaces fades 8c des épîtres ram- 
pantes ; elle n-étouardira point un héros du récit 
ampoulé de Ces viftoires ; mais elle prendra Tait 
du fentiment*, elle fe ménagera délicatement 
des entrées, elle paroîtra franche & naïve, ^Comr 
ment un grand hon^ne , comment un héro^t 
comment un prince, fpirituel peut- il fe fâcher 
de s'entendre dire une vérité que la vivacité 
d'un ami femble laiffer échapper? Comment* 
Louis XIV, qui fentoit que fon air feul en imp©- 
«««e. iiê Fr. II. T. II. I 



foit aux hommes, 8c qui fe complaifoit dani 
cette fupériorité, pouvoit-il fe fâcher contre uH 
Tieil officier qui en lui parlant trembloit. 8c bé^ 
gayoit, 8c qui en s'arrétant au milieu de fou 
difcours, lui dit: Au moiiis. Sire, je ne trem« 
ble pas ainii devant vos ennemis? 

Les princes qui ont été hommes avant de 
devenir rois , peuvent fe reflbuvenir de ce qù'iU 
ont été , & ne s*accoutument pas ' fi facilement 
aux alimens de la flatterie. Ceux qui ont ré- 
gné toute leur vie , ont toujours été nourrii 
d*encens comme les dieux, &. ils mourroient 
d'inanition, s'ils manquoient de louanges, y 

B feroît donc plus jufle , ce me femble , dt 
plaindre les rois que de les condamner; ce font 
les flatteurs, & ptua qu'eux- encore, les calom- 
niateurs , qui ihéritent la condamnation 8c la 
haine du public, de même que tous ceux qui 
font afféz ennemis des princes -pour leur dëgui« 
fer la vérité. Mais que l'on diflingue la flatte- 
rie de la louange. Trajan étoit encouragé à la 
vertu par le panégyrique de Pline : Tibèrt 
étoit confirmé dans le vice par les flatteries d«i 
fluiateursr 



CHAPITRE XXIV. 
Pourquoi les princes et Italie ont perdu leurs États^ 

Xja fable de Cadmus ^ qui fema en tenre let 
dents du ferpent qu'il venoit de vaincre^ & dont 
naquit un peuple de guerrieis qui fe dêtnûfirent^ 
eft remblèttie de ce qu*étoient les princes itsu 
liens du temps de Machiavel. Les perfidies & 
les trahirons qu'ils commettoient les uns envers 
les autres 1, ruinèrent leurs afiaires. Qu'on life 
rhiiloire d'Italie de la fin du quatorzième fiècl« 
Jusqu'au commencement du quinzième ^ ce ne 
font que dcuautés, feditions^ violences , ligues 
pour «'entre- détruire ) ufurpationS). afl^ffinats,^ 
en im mot un aflemblage énorme de crimes^ 
dont ridée feule infpîre de rjiaî eut« 

Si à Texemple de MacHâvel on s*avîft)it de 
renverfer la juftice & Thumanité ^ on boùlever- 
feroit tout l'univers^ Tinondatioà des crimes té* 
duiroit dans peu ce ccmtinent en une vafte fbli« 
tude. Ce furent l'iniquité & la barbarie desprii^ 
ces d^Italie qui leur firent perdareieurs États^ ainià 
que les faux principes de Machiavel perdront 
a coup fur ceux qui auront U folie de let fulvre« 

I a 
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Je ne déguiferien; la lâcheté de quelques- 
uns de ces princes d'Italie peut avoir également 
^vec. leur* méchanceté concouru à leur perte; la 
foibleffe des rois de Naples, il eft fur, ruina 
Jeurs- affaires ; mais qu'on mè dife d'ailleurs en 
poEtique tout ce qiie Ton voudra , : argumentez, 
faites des fyftémes ^ alléguez des exemples , em- 
.plpyez toutes ilesifubtili tés polfibles^ vous ferez 
AbUgé, d'en revenir, à la juftice malgré vous. 
V Je demande à Machiavel ce qu'il veut dir« 
Jfâr cçs pairole^^i *'fi l'on remarque dans un fou- 
i, y erain nouvellement «élevé fur le trône (ce qui 
^ veut dire dans un ufurpateur ) de la prudence 
^, & du mérite, on s'attachera bien plus à lui 
^,<ju'à ceux. qui ne font redevables de leur gran- 
^,deur qu'à leur naiffan ce. La raifon de cela^ 
„ c'eft qu'on eft bien plus touché du préfent que 
^ du paffé , &: quand on y trouve de quoi fe fa- 
,,'tisfaire, on ne va pas plus loin". 

Machiavel fuppofe-t-ïl que, de deux hom- 
mes également valeureux 8c fages, toute uni 
nation préférera Tufurpateur au prince légitime? 
ou Tentend-il d'un fouvetain fans vertus, &d'un 
jraviffeur vaillant, & plein de capacité? Ilnefe' 
peut point que la prenrière fuppofition ïbit celle 
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jde l'auteur; elle eft oppofée aux notions les plup 
ordinaires du bon fens 5 ce feroit un efFet fans 
caufe que la prédileAion d'un peuple en faveur 
d'uJi ïiomme qui commet une aûion violente 
pouï fe rendre leur maître, & qui d'ailleurs n'au* 
roit aucun mérite préférable à celui du fouve- 
rain légitime. 

Ce ne fauroit être non plus la féconde fup^- 
pofition; car quelque, qualité qu'on dcyine à un 
ufurpateur , on m'avouera que l'uéHon violente 
par laquelle il élève fa puifiànceeft uneinjuftice. 

A quoi p^ut-on s'attendre de la part d'un 
homme qui débute par le crime, fi ce n'eft à ua 
gouvernement violent & tyrannique ? Il en eft 
de même d'tin homme qui fe marieroit, &: qui 
éprouveroit une infidélité de fi femme le jour 
même de fes noces : je ne penfe pas qu'il augu- 
rât bien de la vertu de fa nouvelle époufe pour 
le refte de fa vie. 

Machiavel prononce fa condamnation dans 
ce chapitre. Il dit clairement, que fans l'amour 
des peuples , fans l'affeâion des grands , & feni 
une armée bien difciplinée , il eft impoffible à 
un prince de fe foutenir fur le trône.. La vérité 
fcmble le forcer de lui rendre, cet hommage, à 

. 13 
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peu préf comme les théologiens raffurent der 
«nges maudits, qui recornioiflent un Dieu, mais 
ïjui le blafphèment. 

Voici en quoi cpnfifte la contradiûion. Pour 
gagner raffeftion des peuples & des grands, il faut 
avoir un fonds de vertu ; il faut que le prince 
foit humain 8c bienfaifant, & qu'avec ces quali- 
tés du cOBur^on trouve en lui de la capacité pouï 
('acquitter des pénibles fonctions de fa charge. 

Il en e/l de cette charge comme de toutes 
les autres} les hommes, quelque emploi qu'ils 
exercent, n'obtiennent jamais la confiance s'ils 
ne font-juftes & éclairés; les plus corrompus 
fouhaitent toujours d'avoir 'à fkire à un homma 
de bien , de même qixe les plus incapables de 
fe gouverner s'en rapportent à celui qui paffe 
pour le plus prudent. Quoi ! le moindre bour- 
guemaître , le moindre échevin d'une ville aura 
befoin d'être honnête homme & laborieux, s'il 
Teut ïéufflr, & la royauté feroit le feul emploi 
.où le vice feroit autorifé? Il faut être tel que je 
Tiens de le dire pour gagner les cœurs , & non 
comme Machiavel Tenfeigne dans le cours de cet 
ouvrage, injufte, cruel, ambitieux, & unique* 
|i|«nt occupé du foin de fon agrandiflement« 



Q^ft ainfi qu'on peut voir démafqué ce po«; 
litique que fon fiéçle fit pafTei pour un grand 
homme 9 que beaucoup de miniftres ont re** 
connu dangereux, mais qu'ils ont fuiVi, dont 
on a fait étudier les abominables maximes aux 
princes ^ à qui perforine n'avoit encore répondu 
en forme, & que beaucoup de politiques fui* 
yent^ fans vouloir qu'on les en accufe« 

"" Heureux feroit celui qui pourroit détruire 
entièrement le machi^yélifine dahs le monde! 
J'en ai fait voir Tinconféquence, c'eft à ceux qui 
gouvement la terre à la convaincre par leurs 
exemples: ils font obligés de guérir le public da 
la faufiè idée dans laquelle on fe trouve fur la 
politique, qui ne doit être que le fyftéme de là 
fiigeffe , mais que l'on foupçorme communément 
d'être le bréviaire de la fourberie. C'eft à eux 
de bannir les fubtilités & la mauvaife foi des 
traités, & de rendre la vigueur à l'honnêteté & à 
la candeur, qui, à ^e vrai, ne fe trouve guère en- 
tre les fouverains. Ceft à eux de montrer qu'ils 
fontaufli pexi «ivieux des provinces de leurs voi- 
fins, quils font jaloux de la confervation de leurs 
propres Etats. Le prince qui veut tout poileder» 
«ft comme un eiloolac qui Iq fuicharge de viaii« 



des 5 fans fonger qu'il ne pourra pas les digérer. 
Le prince qui fe borne à bien gouverner, eft com- 
Hie un homme qui»mange fobrçment, 8c dont 
Teftomac digère bien* • 

CHAPITRE XXV. 

Combien la fortune a de pouvoir dans les affaires 
du monde^ é* comment on peut lui réjïjien 

ija queftion fur la liberté de Thomme efl: un de 
ces problèmes qui pbuflent la raifpn des philofo- 
phes à bout, & qui ont fouvent tiré des anathèmes 
delà bouche des théologiens. Les partifans de la 
liberté difent, que fi les hommes ne font pas 
libres, Dieu agit en eux, que c'eft Dieu qui par 
leur minîftère commet les meurtres, les vols & 
tous les crimes; ce qui eft manifeftement op- 
ïpofe à fa fainteté. 

En fécond lieu , que fi l'être fupréme eft \t 
père des vices , &: l'auteur des iniquités qui li 
commettent, on ne pourra plus punir les coupa* 
blés , ' &: il n'y aura ni crimes ni vertus dans le 
monde. . Or, comme on ne fauroit penfer à ce 
dogme afireux, fans en appercevoir toutes les 
«ontradiélions , on ne fauroit prendre de meik- 
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^eur parti qu'en fe déclarant pour la liberté d« 
rhomnje. 

Les païtifans de la néceffité abfolue difent au 
contraire, que Dieu feroit pire qu'un ouvrier 
aveugle, & qui travaille dans robfcurité, fi après 
avoir créé ce monde il eût ignoré ce qui devoit 
*'y faire: un horloger, difent- ils, connqît l'a- 
ûion de la moindre roue d'une montre ^ puis- 
qu'il fait le mouvement qu'il lui a imprimé, & 
à quelle deilination il Ta faite; 8c Dieu, cet 
être infiniment fage, feroit le fpeftateur curieux 
,8c impuiflagnt des aftions des hommes? Com- 
ment ce même Dieu, dont le* ouvrages portent 
tous un caraAère d'ordre, 8c qui font tous afler- 
vis à de certaines lois inmiuables 8c confiantes, 
,auroit-il laiffé jouir l'homme feul de l'indépen- 
dance & de la liberté î^ Ce ne feroit plus la pro- 
vidence qui gouvemeroit le monde, mais le ca- 
.price des hommes. Puis donc qu'il faut opter 
.entre le créateur & la créature, lequel des deux 
■cft automate? Il eft plus raifonnable de croire 
.que c'eft l'être en qui réfide la foibleffe , que 
l'être en qui réfide la puiffançe : ainfi la raifon 8ù 
les paffions font comme des chaînes invifibles, 
:pw lesquels la. main de la providence conduit 
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138 E X A M ï ir 

le genre humain, pour concourir aux événement 

que fa fageffe éternelle avoit réfolus, qui dévoient 

arriver dans le monde, pour que chaque indi- 

/ 
vidu remplît fa deflinée. 

C'eft ainfi que pour éviter Charybde on s'ap^ 
proche trop de Scyll^, & que les philofophes fe 
pouffent mutuellement dans J'abyme de Tâb- 
furdité, tandis que les théologiens ferraillent 
dans robfcurîté , & fe damnent dévotement par 
charité. Ces partis fe font la guerre à peu prés 
comme les Carthaginois & les Romains fe la fai- 
foient. Lorsqu'on appréhendoit de voir les trou- 
pes romaines en Afrique, on portoit le flam^ 
beau de la guerre en Italie ; & lorsqu'à Rome 
on voulût fe défaire d'Annibal, que Ton crai- 
gnoit, on envoya Scipion à la tête des légion» 
affiéger Carthage. Lès philofophes , les théoio^ 
giens, & la plupart des héros d'argumens, ont 
le génie de la nation Aançoife ; ils attaquent vî- 
goureuferrient^ mais ils font perdus s'ils font ré- 
duits à la guerre défenfive. C'eft ce qui fit dire 
à un bel efprit, que Dieu étoit le père de tou- 
tes les feftêS , puisqu'il kur avoit donné à tou- 
tes des armes égales , de même qu'un bon côté 
If. un revers. Cette, quçftion fui la liUberté Se fme 
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la pfédeflination des hommes, eft traniportée 
par Machiavel de la métaphyfique dans la po- 
litique; deA cependant un terrain qui lui eft 
tout étranger , & qui ne fauroit le nourrir ; car 
en politique, au lieu de r^ifonner fi nous fom- 
mes libres, ou (i nous ne le fommes point, fi la 
fortime 8c le hafard peuvent quelque chofe, ou 
i* ils ne peuvent rien , il ne faut proptement 
p enfer qu'à perfe£lionner fa pénétration 8c fi' 
prudence. "' ■ , 

La fortune & le hafard font des mots vides do 
fens, qui félon toute apparence doivent leur ori- 
gine à la profonde ignorance dans laquelle crou^ 
piffoit le monde, lorsqu'on donna des noms vi- 
gués aux effets dont les caufes étoient inconnues,' 
Ce qu'on appelle vulgairement la fortune do 
Céikr , fignifie proprement toutes les conjonftu- 
ares qui ont favorifé les defleins de cet ambitieux. 
Ce que Ton entend par l'infortune de Caton, c« 
font les malheurs inopinés qui lui arrivèrent, ces 
contre -temps où les effets fuivîrent fifubitement 
les caufes, que fi prudence ne put ni les prévoie 
ïd les combattre. 

Ce qu'on entend psur le hafard, ne fauroit 
' jî&ieux s'expliquer que par le jeu des dés, l«^ 



i4# ExAMïir 

hafard, dit -on, a fait q^e mes dés ontporti 
plutôt douze que fept Pour décompofer ce 
phénomène phyfiquement, il faudroit avoir les 
yeux affez bons pour voir la manière dont on 
a fait entrer les dés dans le cornet, les mouve- 
mens de la main plus ou moins forts, plus ou 
moins réitérés , qui les font tourner, 8c qui îmr* 
priment aux dés un mouvement plus vif ou plus 
lent : ce font ces caufes qui , prifes' enfemble, 
s'appellent le hafard. 

Tant que nous ne ferons, que des homme,s, 
c'eft-à-dire des êtres très -bornés, nous ne fe- 
rons jamais fupérieurs à ce qu'on appelle les 
coups de la fortune. Nous devons ravir ce que 
nous pouvons au hafard, dès l'événement ; mais 
notre vie eft trop courte pour tout appercevoir, 
8c notre efprit trop étroit pour tout combiner. , 

Voici des événemens qui feront voir claire- 
ment qu'il eft impoffible à la fageffe humaine de 
tout prévoir. Le premier événement eft celui 
de la furprife de Crémone par le Prince Eugène» 
cntreprife cpnçertée avec toute la prudence ima- 
ginable, &: exécutée avec une. valeur infinie. 
Voici comment ce de^Tein. échoua: le Prince s'in-r 
troduifit dans la viUe vers le matin, par un canal 
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à immondices que lui ouvrit un curé avec lei 
quel il étpit en intelligence; il fe féroit infailli- 
blement rendu maître delà place, fi deux cho- 
fes inopinées ne fuflent arrivées. 

Premièrement un régiment fuifle qui devoit 
faire Texercice le même matin, fe trouva fous 
les armes plutôt qu'il ne devoit y être , & lui fit 
xéfiftance, jusqu'à ce que le refte de la garnifon 
g'aJTemblât. En fécond lieu, le guide qui de- 
voit mener îe Prince de Vaudemont a une porte 
de la ville, dont ce Prince devoit s'emparer, 
manqua le chemin , ce qui fit que ce détache- 
ment arriva trop tard. 

Le fécond événenïent dont j'ai voulu parler i 
cft celui de la paix particulière que les AngloU 
firent avec la France vers la fin de la guerre de 
la fucceflion d'Efpagne, Ni les miniftres de 
l'Empereur Jofeph , ni les plus grands philofo- 
phes , ni les plus habiles politiques , n'auroient 
pu fôupçonner qu'une paire de gants changeroit 
le deftin de l'Europe : cela arriva cependant au 
pied de la lettre, , 

LaDucheffe de Marlborough exerçoit la char- 
ge de grand'Maîtreffe de la Reine Anne à Lon- 
dres, tandis que fou éproùx faifoit dafts les cam- 
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pagnes de Brabant une double moiflon de lau^ 
rieis Se de lichefles. Cette Duchefle foutexxoit 
par fa faveur lé parti du héros/ & le héros fou-« 
tenoit le crédit de fon époufe par fes viâozres; 
Le parti des Toris, qui leur étoit oppofé, 8c qui 
fouhaitoit la paix, ne pouvditrien, tandis que 
cette Duchefle étoit toute puilTante auprès de lëi 
Reine. Elle perdit cette faveur par une caufe 
allez légère : la Reine avoit commande des gants, 
& la Duchefle en avoit commandé en même 
temps; Timpatience de les avoir lui fit prefler ta 
gantière de la fervir avant la Reine. Cependant 
Anne voulut avoir fes gants: une dame*) qui 
étoit ennemie de Miladi Marlborough, informa 
la Reine de tout ce qui s'étoit pafle, 8c s*en pré- 
valut avec tant de malignité , que la Reine dés 
ce moment regarda la Duchefle comme une fa- 
vorite dont elle ne pouvoitplus fupporter Tin- 
folence. Êa gantière acheva d'aigrîr cette prin^ 
. cefle par l'hiftoire des gants, qu'elle lui conta 
avec toute la noirceur poflible. Ce levain, quoi- 
que léger, fut fufïifant pour mettre toutes le* 
humeurs en fermentation, 8c pour aflaifonner 
tout ce qui doit accompagner une dilgrace. Les 
*) MadUmiirMashain» 
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Toris^ & le^Maréchafl de Tallart à leur tête, fe 
piéyalureAt de cette affaire, qm devint un coup 
de partie pour eux. . • 

La Duchefle d<ê Marlborough iut difgraciée 
peu de temps après, 8c avec ellp tomba le parti 
des Wighs & celui des alKés de • TEmpereur. 
Tel eft le jeu des chofes les plus graves du monde ; 
la providence fe A de la Jagefle &. des grandeurs 
2iumaines : . des caufes frivoles & quelquefois ri- 
âicules changent fouyent la fortune des Etats & 
des monarchies entières. 

Dans cette occafion 9 de petites miféres de 
femmes fauvérent Louis XIV d'un pas ; dont fa 
lagefle, fes forces & fa puiilànce ne Pauroient 
peut- être pu tirer, 8c obligèrent les alliés à faire 
la paix malgré eux. 

Ces fortes d'événemens arrivent, mais j'a- 
voue que c'eft rarement, & que leur autorité, 
xi'eft pas luffifante pour déaéditer entièrement 
la prudence & la pénétration; il en eft comme 
des maladies qui altèreiit quelquefois la fanté 
des hommes , mais qui ne les empêchent pas 
de jouir la plupart du temps des avantages d'un 
timpérament i;obufte. 
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Il faut donc néceflairémeht "que ceux qtA 
Suivent gouvernèï 1« monde, cultivent leur 
pénétration & leur prudence: mais ce n'èft pà« 
tout ; car s'ils veulent captiver là* fértiiné, il faut 
qu'ils apprennent à plier leur tempérament^ foti* 
les conjonftures 5 ce qui eft très «^ difficile. 

Je ne parle en général que dé deux fortes 
de tempéramens, celui d'une i^n.cité hardie,. & 
celui d'une lenteur circonfpeâe ; &. comme <jès» 
caufes morales ont une caiife phyfique , il ëk 
presqu'impoflible qu'un prince foît fi fort maJt^é 
de lui-même, qu'il prenne toutes les couleurs 
comme un caméléon. Il y a* des fiècles qui fa- 
vorifent- la gloire des conquérans, 8c de ces horn- 
mes hardis & entreprenarîs^ qui ferhblent Héi 
pour opérer des changemens extraordinaires 
dans l'univers , des révolutions , des guerres; & 
principalement je ne fai qu^ls efprità de vertige 
& de défiance qui brouillent les fouverains, four- 
riiffent à un conquérant des occàfions de profiter 
de leurs querelles. Il n'y a pas jusqu'à Fernand 
Cortez, qui dans la conquête du Mexique n'ait 
été favorifé parles guerres civiles des Américains. 

^ Ily a d'autres temps où le monde moins agité ^ 
lit paroît vouloir être régi que par la douceur. 
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où il ne faut que de la prudence 8c de la dr- 
-confpeûion ; c'eft unç efpèce de calme heureux 
dans la politique , qui fuccède ordinairement â 
Tôrage : c'eft alors que les négociations font plu» 
efficaces que les batailles, & qu'il faut-gagner par 
la plume ce que Ton ne fauroit acquérir parTépée. 

Afin qu'un fouverain pût profiter de toute* 
les conjoriftures , il faudroit qu'il apprît à fe 
• conformer au temps comme un habile pilota. 

Si un général d'armée étoit hardi ; & circon-* 
fpeô. à propos, il feroit presqu*îndo|iiptabIe. 
Fabius minoit Annibal par fes longueurs; ce Ro- 
main n'ignoroit pas 'que les Carthaginois man>« 
quoient d'argent & de recrue*-, 8c que fans com^ 
battre il fuffifoit de voir tran<juillement fondre 
cette armée, pour la faire périr, pour ainfi dire, 
r d'inanition. La* politique d* Annibal étoit au 
contraire de combattre ; fa puiflânce n'étoit qu'unt 
force d'accident , dont il falloit tirer avec prom- 
ptitude tous les avantages poffibles ; afin de lui 
donner de la folidité par la terreur qu'impriment 
les aâions brillantes 8c vives , & par les reifourr 
ces qu'on fire des conquête». 

En l'an 1704, fil'Éleûeuï de Bavière & Ip 
Maréchal de Tallart n'étoient point forû» de Ba*- 
Oeuv.deFr.II. T. U. J^ 
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vière pour s^avancer jusqu'à Bleinheim & Hœch- 
' ftaett, ils feroient reftés les maîtres de toute la 
Souabe ; car l'armée des alliés ne pouvant fub- 
fifter en Bavière ifaute de vivres, auroît été obli- 
gée de fe retirer vêts le Mein, & de fe féparer. 
Ce fut donc manque de circonfpeûïon , lors- 
qu'il en falloit, que TÉlefteur confia au fort 
d'une bataille à 'jamais mémorable & glorieule 
pour la iiation allemande, ce qu'il ne dépendoit 
que de lui de confervrer. Cette imprudence fut 
punie par la défaite totale des François & des 
Bavarois , & par la perte de la Bavière , & de 
tout c6 pays qui cft enûte le haut Palatinat & 1* 
«hin. 

On ne parle point d'ordinaire des téméraires 
qui ont péri , on ne parle que de ceux qui ont 
été fécondés de la fortune. Il en eft comme de$ 
têves & des prophéties; eritre rtiille qui ont été 
fcuffes & que Ton oublie, oh lïe fe felTôuviem 
que du très -petit nombre qui a été accompli. 
Le monde deyroit juger des événemetis par leurs 
«âufes, & non pas des caufes par l'événement. 

Je conclus donc qu'un peuple risque beau- 
•toup avec un prince hardi , que c*eft un danger 
icmtinuel qui le menace; & que !• fouverain 
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cîîconfpeA, s'il n'eft pas propre pour les grands 
exploits, femble plus né pour Le gouvernement. 
L'un feafarde 5 mais Tautre conferve.v 

Pour que les uns fc leë autres foient grands 
homjfnes, il faut qu'ils viennent à propos au 
monde , fans quoi leurs talens leur font plus 
pernicieux que profitables. Tout homme rai- 
fonnable, & principalement c^ux que le ciel a 
-deftinés pour gouverner les autres , devraient fe 
faire un plan de condtiite auffi bien raifomié Se 
lié qu'Une d^mortôration- géométrique; fuivre 
en tout un pareil fyftème I ce feroit le moyen 
d'agir conféquemment,>& de ne jamais s'écar- 
ter de fon but: on pourroît ramener par là 
toutes les conjonftures & tous les événemens à 
l'acheminement de fes déffeins, tout çoncout- 
roit pour exécuter les. projets que Ton auroit 
médités. 

Mais qui font ces princes desquels nous 
prétendons tant d^ rares talens ? Ce ne feront 
que des hommes , & il fera vrai de dire que fé- 
lon leur Hfiture il leuc eft impoflible de fatisfaire 
à tant de devoirs ; on trouveroit plutôt le phé- 
nix des poètes, & les unités des métaphyficiens, 
que rhpmme de Platon. U eft jufle que le« 

K 2 
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peuples fe contentent des efforts que font 1m 
fouverains pour parvenir à la perfeûion. Les 
plus accomplis d'entr'eux feront ceux qui s'éloi« 
gneront plus que les autres du prince de Machia* 
vel. H eft jufte que Ton fupporte leurs défauts, 
lorsqu'ils font contre -balancés par des qualités 
du cœur, 8c par de bonnes intentions; il faut 
nous fouvenir fans ceffe qu'il n'y a rien de par- 
fait dans le monde. Se quç l'erreur 8c la foibleile 
font le partage de tous les hpmmes. Le pays 
le plus heureux eft celui où . une indulgence 
mutuelle du fouverain & des fujets répand fur 
la fociété cette douceur, fans laquelle là Vie 
eft un poids ^ui devient à charge, le monde 
une vallée d'amertumes & non un théâtre de 
plaifirs. 

CHAPITRE XXVL 

Des différentes fortes de négociations^ dr des raî^ 
fans qu'on peut appeler jujlesrde faire la guerre. 

IMous avons vu dans cet ouvrage la fairOeté des 
raifonnemens par lesquels Machiavel a prétendu 
nous donner le change, en nous préfentant des 
fcélérats fous le piasque de grands hommes. 
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J'ai fait mes efforts pour arracher au crime le 
▼oile de la vertu, dont Machiavel l'avoit elive^ 
loppé, & pour défabufer le inonde de Verreur 
où font bien des perfonnes fur la politique des 
princes. J'ai dit aux rois que leur véritable po- 
litique cônfiftoit à furpaffer leurs fujets en vertu, 
afin qu'ils ne fe viffent point obligés de con- 
damner en d'autres ce qu*ils autorifent en leur 
perfonne. J'ai dit qu'il ne fuffifoit point d'a- 
^lions brillantes pour établir leur réputation, 
mais qu'il faut des avions qui tendent au bon- 
heur du genre humain. 

J'ajouterai à. ceci deux confidérations : l'une 
regarda les négociations, & l'autre les fujets d'en- 
treprendre la guerre, qu'on peut avec fonde- 
ment appeler juftes. 

Les miniftres des princes aux cours étrangères 
font des efpions privilégiés , qui veillent fur la 
conduite des fouverains chez lesquels ils font en- 
voyés; ils doivent pénétrer leurs deffeins, ap- 
profondir leuys démarches, & prévoir leurs 
aâions, afin d'en informer leurs maîtres à temps. 
L'objet principal de leur miflîon eft de refferrer 
les liens d'amitié entte les. fouverains ; mais au 
litu d'être les artUans delà paix, ils font fouvenc 
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les organes de la gii«rre. . Us emploient là flat* 
terie, là rufe Se la féduftion^ pour arracher les 
fccrets de l'Etat aux rnixîiilres : ils gagnent le» 
faibles par leur adreflfe^ les orgueilleux par leurs 
paroles , & les intérefles par leurè préfens ; en 
un mot ils font qAielquefois tout le mal qu'ils 
peuvent; car ils peuvent pécher par devoir, & 
•ils font fûrs «de l'impunité. 

C'eft contre les artifices de ces efpions que^ 
les princes doivent prendre de juiles mefures. 
Lorsque le fujet de la négociation devient plus 
important, c'eft alors que les princes ont lieu 
4'exarqiner à la rigueur la conduite de leurs mi- 
niftres, afin d'approfondir fi quelque pluie de 
Danaé n'âuroit point amolli l'auflérité de leux 
vertu. 

Dans ces temps de crife où"^ Ton traite d'allian- 
ce, il faut que la prudence des fouveraios foit 
phis vigilante encore qu'à l'ordinaire. Il eft iiér- 
^effaire qu'ils diflequent avec attention la nature 
des chofes qu* ils doivent promettre, pour qu'ils 
puiffent remplir leur^ engagemens. 

Un traité envifagé fous toutes fes faces, dé- 
duit avec toutes- fes conféquences, eft toute autrt 
fhpfe que iDïsqu'on fe contente de le confîdéïçf 
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en gros. Ce qui patoliToit un avantage réel, n# 
fe trouve, lorsqu'on l'examine de près, qu*un 
miférable palliatif, qui tend à la ruine de l'État. 
Il faut ajouter à ces précautions le foin de bien 
éclaircir les termes d'un traité, Se le grammairien 
pointilleux .doit toujours précéder le politique 
habile, afin que cette (Ull)n£lion frauduleufe dt 
la parole Se de Tefprit du traité ne puiife point 
avoir lieu. 

En politique on devroit f^ire un recueil df 
^utes les* fautes que les princes ont £iitespar 
précipitation, pour l'ufage de ceux qui veulent 
faire des traités ou des alUances ; le temps qu'il 
leur faudroit pour le lire, leur donneroit celui 
de faire des réflexions, qui ne fauroienl que leur 
©tre falutaires. 

Les négociations ne fe font pas toutes par 
des minillres accrédités ; on envoie fouvent des 
per/bnnes fans caractère dans des lieux tiers, où 
• ils font des propofitions avec d'autant plus d^ 
liberté, qu'ils commettent moins la perCoimi^ 
de leur maître. , Les préliminaires de la demièrf 
paix entre l'Empereur Se la France furent con- 
nus de cette manière, à l'infu de l'Empire, Se 
dts puiifances mariâmes : cet accommodement 
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f« fit chez un Comte *) , dont les terres font au 
bord du Rhin. 

Vi£lor Amédée, le prince le plus habile, & 
le plus artificieux de fon temps, favoit mieux 
que perfonne Tart de diffimuler fes defleins. 
L*EuK)pe fut abuféeplus d'une fois parlafinefle 
de fes rufes ; entre autre? lorfque le Maréchal de 
Catinat, dans le froc d'un moine, & fous pré- 
texte de travailler au falut de cette ame royale^ 
ïetira ce prince du parti de TEmpefeur, & en fit 
un profélyte à la France. Cette négociation en- 
tre le Roi & le Général fut conduite avec tant 
de dextérité, que l'alliance de la Frarjce & de la 
Savoie qui s'enfuivit, parut aux yeux de l'Eu- 
rope comme un phénomène de politique inopi- 
né &: extraordinaire. 

Ce n'eft point pour juftifier la conduite de 
Viftor Amédée que j'ai propofé fon exemple; il, 
s'en faut de beaucoup^ je n'ai prétendu louer en 
fa conduite que l'habileté & la difcrétion , qui, ' 
lorsqu'on s'en fert pour une finhoiméte, font de» 
qualités «^bfolument requifes dans un fouverain. 
C'eft une règle générale, qu'il faut <:hoifir 
le« efprits les plus tranfcendans^ pour les cm- 

«) U Cmtc die KrawieU. 
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ployer à des négociatîom difficiles j qu'il faut 
non feulement des fujets rufés pour rintriguej 
fouples pour s'infinuer, mais qui ayent encore 
le coup d'œil aflez fin pour lire fur Ja phyfiono- 
mie des autres les fecrets de leur cœur, afin que 
rien n'échappe à leur pénétration , & que tout 
fe découvre par la force de leur raifonnement. 

U ne faut point abufer de la rufe &. de la 
finefle; il en eft comme des épiceries, dontTu- 
fage tro^ fréquent dans les ragoûts émouffe le 
palais, & leur fait perdre ce piquant que la cou- 
tume leur ôte à la fin. 

La probité au contraire eft pour tous les 
temps; elle eft femblable à ces alimensfimples Su 
naturels, qui conviennent à tous les tempéramens, 
& qui rendent le corps robufte fans réchauffer* 

Un prince dont la cai|deur fefa connue, fe 
conciliera infailliblement la confiance de l'Euro- 
pe; il fera heureux fans fourberie, & puiifant 
par fa feule vertu. La paix 8c le bonheur de 
r État font comme un centre où tous les che- 
mins de la politique doivent fe réunir, 8c ce 
doit être le but de toutes fes négociations. 

La trarjcfuiUité de l'Europe fe fonde princi- 
palement fur le maintien de ce fage équilibre 

K 5 
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par lequel ïa force fupérieuré d*une ftionarchie 
cil contre -balancée par la pui/Tançe^réunie de 
quelques autres fouveraiils. Si cet équilibre yp-» 
tioit à manquer, il feroit à crajncjre qu'il n'arri- 
vât une révolution univerfelle , 8c qu'une • nou- 
velle monarchie ne s'établît fur tes débris dei 
princes que leur àéfunion rendroit trop foiblc5. 

La politique des princes de TEurope femble 
donc exiger d'eux qu'ils ne négligent jamais l^$ 
alliances & Içs traités par lesquels ils peuv^ent 
' égaler les forces d'une puiffance axnbitieufe , 8c, 
ils doivent fe méfier de cçux qui veulent femey 
parmi eux la défunion & la zizanie. Qu'on fe 
fouvienne de ce çonful, qui pour montrer com- 
bien Tunion étoit néceffaire , prit un cheval par 
la queue, 8c fit d'inutiles efforts pour la lui arra- 
cheir; mais lorsqu'il la prit crin à crin en les fé- 
parant , il en vint facilement à bout. Cette le^ 
çon eft aiifll propre pour cç^taiiis fouverai^^î de 
nos jours ^ que pour les Jégioiinaires romains . 
il n'y a que Ijeur réunion qui puiffe les rendrç 
formidables , & maintenir çn Europe la paix 8ç 
la tranquillité. 

Le monde feroit bienheureux siil n'y avoit 
lil'autres mo^yens que celui de la négociatioiA 
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pour maimenir la juftice, & pour rétablir la paix 
&: la bonne harmonie entre les nations. Voïi 
emploieroie les raifons au lieu d'armes, Se Von 
s'entre-difputeroit feulement au lieu de s'entr'é- 
gorger. Une fâcheufe néceffité oblige les prin-* 
ces d'avoir recours à une -voie beaucoup plu| 
cruelle; il y a des occafions où il faut défendra 
par les armes la liberté des peuples, qu'on veut 
opprimer par injuftice; où il faut obtenir paf 
violence ce que l'iniquité refufe à la douceur j 
où les fouverains doivent commettre la caufe d« 
leur nation au fort des batailles. C'efl dans ui| . 
des cas pareils que ce paradoxe devient véri- 
table, qu'une bonne guerre donné. & affem^it 
une bonne paix. 

C'eft le fujet de la guerre qui la rend jufte 
ou injufte. Les paflions & l'ambition des princes 
leur ofFufquent fouvent les yeux, Se leur pei- 
gnent avec, des couleurs avantageufes les allions 
, les plus violentes. La guerre eft une reifourco 
dan3 l'extrémité; ainfi il ne faut s'en fervir 
qu'avec précaution & dans des cas défâTpérés, 
Se bien examiner ii l'on y eft porté par une 
îlluiion 4'orgueil, ou par une tajùTon folid^ & 
îsdiipenfablc. 
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n y a des guerres défenfives , Se ce font fam 
contredit les plus juftes. 

Il y a /des guerres d'intérêt , que les rois font 
obligés de faire, pour maintenir eux-mêmes lei 
droits qu'on leur contefte ; ils plaident les arraei 
à la main , & .les combats décident de la vali- 
dité de leurs raifons. 

. Il y a des guerres de précaution, que les prin- 
ces font fagement d'entreprendre. Elles font ot 
fenfîves à la vérité, mais elles n'en font pas 
moins juftes. Lorsque la grandeur exceffivc 
d'une puiffance femble près de fe déborder, & 
menace d'engloutir l'univers, il eft de la" pru- 
dence de lui oppofer des digues, & d'arrêter 
le cours orageux d'un torrent, lors encore qu'on 
en eft le maître. On voit des nuages qui s'affem- 
blent, un orage 4^i fe forme, les éclairs qui 
l'annoncent; & ce fouverain que ce danger me- 
nace, ne pouvant tout feul conjurer la tempête, 
fe réunira, s'il eft fage, avec tous ceux que le 
même péril met dans les mêmes intérêts^ Si lei 
rois d'Egypte, de Syrie, de Macédoine, fe fuf- 
fent ligués contre la puiflance romaine, jamais 
elle n'auroît pu bouleverfer ces empires ; une 
alliance fagement concertée, & une guerre vir 
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rement entreprife, auroient fait avorter ces det 
feins ambitieux dont raccompliflement enchaî- 
na Tunivers. 

U eft de la prudence de préférer les moin* 
dres maux aux plus grands , ainfi que de choi* 
fir le parti le plus fur à l'exclufion de celui qui 
eft incertain. Il vaut donc mieux qu'un prince 
s'engage dans une guerre ofienCive , lorsqu'il eft 
le maître d'opter entre la branche d'olive & 
celle de laurier, que s'il attendoit à des temp^ 
défelpérés, où une déclaration de guerre ne 
pourvoit retarder que de quelques momens fon 
efclavage 8c ùl ruine. Ç'eft une maxime certaine, 
qu'il vaut rhieux prévenir que d'être prévenu : 
les grands hommes s'en font toujours bien trou- 
vés 9 en Ëdfant ufage de leurs forces avant que 
leurs ennemis ayent pris des arrangemens capables 
de leur lier les mains, 8c de détruire leur pouvoir. 
Beaucoup de princes ont été engagés dans 
les guerres de leurs alliés, par des traités en coiv- 
féquence desquels ils ont été obligés de leur 
fournir un nombre de troupes auxiliaires. Conv« 
me les fouverains ne fauroient fe pafTer d'alliaiv- 
ces, puisqu'il n'y en a aucun en Europe qui 
puifle f«. foutoinir par fes propres forces, ils, s'^n* 
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pête« que l'erprit dogmatique des théologieiw 
cherche toujours à exciter. 

Les guerres étrangères de religion font le 
comble de Tinjuftice 8c de rabfurdité. Partir 
d'Aix-la-Chapelle pour aller convertir les Sa- 
xons le fer à la main, comme Charlemagne, 
ou équiper une flotte pour aller propofer au 
foudan d'Egypte de fe faire chrétien , font det 
entreprifes bien étranges* La fureur des croi- 
fades eil paffée;, faife le Ciel qu'elle ne re^ 
vienne jamais ! 

La guerre en général eft fi féconde en mal- 
heurs, riifue en eft fi peu certaine. Se les fuites 
en font fi ruineufes pour un pays, que les 
princes ne fauroient aflez réfléchir avant que de 
s'y engager. Les violences que les troupes cook 
mettent dans un pays ennemi , ne font rien en 
co^mparaifon d^s naalheurs qui téjailliflent di« 
teûementfux les Etats des princes .qui entrent 
jen guerre; c'eft un a£le fi grave ; & de fi grande 
importance de Tentreprendre, qu'il eft étonnant 
que tant de rois en ayient pm fi facilement la 
réfolution. 

Je me perfuade que fi les monarques pou- 
veicnt voir un tableau vrai & fidelle des miférei 

qu'a^ 
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qu'attire fiir les peuples une feule dédantion dfe 
guerre, ils u'yferoient point iufenfibles. < La$K 
imagination n'dl pas affez vive pour leur te» 
préfenter au naturel des niaux qu'ils n'ont poiât 
I connus, & à Tabri desquels les met leur condiL 
I tion: çoxhment. fentirotit-ils ces imppts . qui 
I accablent les peuples? la porivation de la jeu^ 
}ieffe du pays, que le$ recrues emportent? ce& 
i maladies contagieqfe^ qui délblent ie& arméèif 
rhorreur des bati»îll^s, & ces âéges pliis memi 
I triers encore? la d^iptetion d^ bléfles que leifisr 
ennenû ? prîvésjde quelques - tins deJeiiTs; i^eâà 
^res, imiqtnes ini);rb>liens de^ leur.induflrie S 
4e le^ir- fiibfiftanfce.?^ la dooljpui; ^'J^. mphdkm 
qui ont perdu , par la mort de lens.fpéiitfe, M'ti^ 
^ique. fgutieii de leur folbMe ? : ^ perte de tant 
driH>Ànaes utiles à L'État ,L;queiaindrt knoiflbnné 
avunt 1^ temps? ' . - . ,r ': : 

::. J^^Lpmfm qwÂ;nô;font dànsif^mofade qufi 
pour re9^j^l«| Jb>QRM^3 heum\ixv^ devzoieni 
bien y peïifer, avant de les expofer, pour des 
caufes frivoles & vaines , à tout ce que l'huma- 
nité a de plus^JCfidûUtex» - — 

Les fbuveraîns qiu regardent leurs fujet* 
comme leurs efclaves, les halardent fans pitié, 

, Oeuv.dtFr.Il. T.II. L 
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^eux qui veulent acquérir une connollTance 
exa£te de la manière dont il faut ëtablij; ou 
abroger les lois, ne la peuvent puifer que dam 
l'hiftoire. Nou6 y voyons que' toutes les tiations 
ont eu des lois particulières ; que ces lois ont été 
établies fucceffivement ; 8c qu'il a toujours fallu 
beaucoup de temps aux hommes pour parvenir 
â quelque chofe de raifonnable. Nous y Voyoni 
que les législateurs dont les lois ont fubfifté 
le plus long -temps, oitt été ceux qui ont eu 
pour but le bonheur public, & qui ont le mieux 
connu le génie du peuple ddnt ils régloient 1* 
gouvernement, * 

L 3 



Ce font ces cpnfidérations qui nous obligent 
d'entrer ici ' dans quelques détails fur rhiftoirq 
inéme dies lois, 8c fui la manière dont elles fo 
font établies dans les pays les plus policés^ 

' H paroît probable que les pétes de famille 
OAt été le^'prenuers législateur^. Le befoifi d'éç 
tablir Tordre dans leurs maifons les obligea fans 
doute à faire .les lois donieftiques. Depuis cei 
premiers temps^ 8ç lorsque les hopimes commun? 
(cérent à fe rafTembler dans des villes , les lois 
de ces juridiflions particulières £ç trouvèrent in-? 
fuffifantes pour une fociété plus nombreufe. 

La malice du coèùr humafin^ qui îemble en* 
gourdie dans la folîtude, fe ranime dans U 
grand .monde: & fi le. commerce des hommes, 
qui: afibrtît les^ caractères les plus reffemblans, 
fournit des compagnons aux gens vertueux, il 
donne; également des corApUces aux fcélérats. 

Les défordres s'accrurent dans les villes ; d« 
nouveaux vices prirent naiffancej & les pères dç 
famille, comme les. plus intéreffé? ^ les réprimer^ 
convinrent pour leur» fureté ders'oppofer à c^ 
débordement. On publia donc des lois | & Von 
créa des inagiftrats pour les ffure obfe^ver : tant 
çft grande Ja dépravation des hoiwnes, quçpQitf 
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f9ivte en paix 8c heUréux, an fut obligé de ler» 
y contraindre par la puiflànce des loî& > 

Les: premières lois ne parérejit qu'aux grandt- 
inconvéniens : les civiles régloient le culte des» 
4iieux, le ps^rtage des terres, les contrats de maria- 
ge Se les fucceffions : les lois criminelles n'étoient 
jigoureufes que pour les crimes dont on redoutoit 
le plus les effets: enfuite à mefurequ'ilfurvenoit 
'des inconyéniens inattendus, de nouveaux désu 
oïdres donnoient naiflance à de nouvelles lois. : 

De l'union des villes Te formèrent des répu- 
bliques, & par la^^ente que toutes les chofet^ 
humaines ont à la vidlfitude, leur gouvernement 
changea fouvent de former LaiTé^de la démo-^ 
cral^e, le peuple paifoit àPariftocratie, à laquelle. 
il fubftttuoit même le gouvernement monarchi*. ' 
que ; ce "qui arrivoit en deux manières : ou iors-' 
que le peuple mettoit fa confiance dans la verta 
^émineiite d'im de fes citoyens; ou lojisquepaï 
artifice quelque ambitieux nfurpoit le fouverain. 
pouvoir. H eft peu d'États qui n'ayent pas eC-. 
fiiyé de ces différens gouvememens; mais tous, 
furent des lois différentes. Wrod«- 

Ofirîs eft le premier législateur dont l'hiftoire te, Dio- 

r ■ dore dt 

ftohae^Ms mention; il étoit Roi d'Egypte, & sifâie. 
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& il y établit fes loii; les fouveratm mêmes ^ 
étoient fournis: ces lois, qui légloient le gou« 
nememeùt du rayaume , s*étendoient fur la con- 
duite des particuliers. \ 

- Les roisn'acquéroient Tamour de leur peuple 
qu'autant qu'ils s'y conformoient. Ofuis ^) in- 
Ititua trente juges, dont le^ chef portoit au cou 
la figure de la Vérité pendue à utle chaîne d*or; 
e'étoit obtenir gain de caufe que d'être touché- 
par cette figure. 

- Ofiris régla le culte des dieux, le partage des 
terres, la diftinÔion des conditions: il ne vou- 
lut point qu'il y eût prife de corps contre le dé- 
biteur: tout^fédu£lipn de rh^orique étoit ban* 
nie des plaidoyers: les Égyptiens engageoîent le» 
cadavres de leurs pères; }ïs les dépofoient chez 
leurs créanciers pour nantiflemçnt, & e'étoit une 
âifamie pour Je débiteur que de ne pas les dé- 
gager ayant fa mort. Çè législateur crut que ce 
n* étoit pas aflez de punir les hommes pendant 
leur vie, il établit un tribunal qui les jugcoic 
après leur mort; afin que Ja flétriffure attachée à 
leur condamnation fertrît d'aiguillon pour aw* 
mier les vivans à la vertu. 

*) j^uelques auteurs y ajoutent Xfls* '^ 
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Après les lois des Égyptiens, celles desCré- Roiiin, 
tôis font les plus anciennes: Minos fut leur lé- ^^l^^ 
gislateurj il fe difoitfils de Jupiter, & alTuroit"** 
avoir reçu ces lois de fon père, afin de les ren- 
dre plus: refpeftables. 

- ^Lycurgue, iloi de Latédémone, fit ufage piutar- 
îdes lois de Minos, auxquelles il en ajouta quel- *^"** 
ques - unes d* Ofiris , qu' U recueillit lui - même 
dans un voyage qu'il fit ett Egypte; il bannit 
de fa république Tor, l'argent, toute forte de 
âlonnoies & les arts fupet§ûs ; il partagea les 
terres également entre les citoyens. . 

Ce législateur, qui avoit •intention défor- 
mer des guerriers, ne voulut point qu'aucune 
clpéce de paffion pût énerver leur courage; il 
permit pour cet effet la conttnunauté^ des fem- 
mes entre les citoyens , ce qui peuploit l'État, 
fois attacher trop les particulier» aux liens doux 
& tendres du mariage; ^toiis lès enfans étoient 
élevés aux frais du public; lorsque les parens 
poiivoient prouVéïr qUe leurs erifans étoient nés 
mal-fains, il leur étoit permis de les tuer. Ly- 
curgue penfoit qu'un homme qui n'étoit pas^n 
état de porter les armes, ne méritoit pas la vie. 
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H régla que les Ilotçs^ efpèce d'efdavçs, cul-, 
tiveroi^nt les tenes; & que lesSpartiatîes neyoc*. 
cupetoient jqu'aiix exercices qui le$ rçndoien^ 
propres i la guerre, \ ^ 

La jeunefle des deux fexes luttoît j ils fai*^ 
. foient leur3 ^xercicçs tout nwi en plaçç pur 
blique^ 

Leurs repas étoîent réglés ; faits diftinâion d^^ 
états tous les citoyens y mangeoieut enfemble» * 

n étoit défendu aux étrangers de s*arrétet 
iSparte^ afin que lâurjs mœurs ne corrompiflenti , 
pas celles que Lycurgue avoit introduites. " 
. On ne punifToit que les voleurs mal,-adroitari 
Lycurgue avoit ihtentîon de former un^ répu-^ 
blique militaire , & il y réuilît. 
Pîutar- Dracon fut à la vérité le premier législateur 

que. Vie y ' \ \ 

deSoiou. des Athéniens; mais fçs.lois étoient fi rigoureun j 
.q^^de '^^*» qu'on difoit qu'elles étoient écrites plutôt^ 
Pacier. ^lyec du fang qu'avec de l'encre, *) . ^ 

. Nous avons vu comment, les lois s'établirent 
en Egypte & à Sparte ; voyons maintenant comn 
ment ^es furent réformées à Athènes* 

*) Dracon infligeoit punition de mort contre les plus petites 
fautes: il alla jusqu'à faire le procès aux chofes inaTÎiin^efi; tini^ 
flatue, par exemple, qui en toml^axit ayoit éçraié quel^u'tt% 
étoit balaie de la ville. 
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; Lés défoïdres qui régnèrent dans TAttîque, & 
tes fuites fuileftes qu'ils prêfageoient, firent qu'on 
eut recours à un fage, qui pouvoît feul réformeï 
tjœt.d'abus. Les. pauvres qui foufEcoient, à caufe 
de leurs dettes, d^s Vi^xations cruelles de la part 
des richçs, fongèreiit à fe choîfir un chef qui les 
4éUvrât de la tyrannie des créanciers» 
. Dans ces diiTenfions Solon fut nommé Sxr». 
chonte & arbitre fouverain, du cpnfentemwt de. 
tout le monde ; \t% riches, dit Plutarque, r,agréii 
4rent volontiers comme riqhe, & les pauvres, 
- cOjnîne homme de bien* . 

^olon déchargea les débiteurs; il accorda 
;iu5^ citoyens la liberté de tefter. - 

Il permit aioc femmes qui avaient des ma-« 
x\% impuiflHns, d'en çhoifii: d'autres parmi leurs 
parens. 

Ce3 loi^ impofoient des chàtimens à Toifi^ 
veté : elles' abfolYoient ceux qui tuoientunaduL 
tère; elles défendoient de confier la tutelle de* 
enfans à leurs plus proches héritiers. 

Ceux qui avqi^t crevé Toeil à un borgne, 
étoient condamnés à perdre les deux yeux: les 
débauchés n'ofoient point parleiP dans les ^em« 
. blées 4u peuplet 
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Selon ne fit aucunie Ipi contre le parricide; 

ce crime lui paroiflbit inouï: ilpenfoit que c'eût 

été Tenfeigner plutôt que de le défendre. • 

Moreri, 1\ vou^ut que fes lois fuirent dépofées daihs 

nirr^" Taréopage : ce confeil fondé par Cécrops, qui au 

RoJiin. . commencement avoit été compofé de trente fa- 

Plutar- , 

^uc. ges, augmenta jusqu'à cinq cents: l'aréopage 
tenoit fes féances de nuit; les avocats y plai- 
doient'lés caufçs fimplement, il leui; étoit dé-^ 
V fièndû d'eXciter les paflions. 

,' Les lois d'Athènes pafférent ehfuite à Rome : 
mais comme les lois de cet empire devinrent cel- 
les de tous les peuples qu'il conquit, il feranécef- 
fairede nous étendre davantage fur leur fujet 
Tite li- Romulus fut le fondateur & le premier légis- 
îtarque, l^^eur de Rome;' voici le peu qui rtous relie des 
Cicéronr j^j^ ^^ ^^ p|rince. 

U vouloit que les rois eufTent une autorité 
fôuveraine dans les affaires de juftice & de reli- 
gion; qu'on -n'ajoutât point foi aux fables qu'on 
rapporte des dieux? qu'on eût d'eux des fenti* 
mens faints & religieux, en n'attribiiant rien de 
déshonnéte à des natures bienheureufes. Plu- 
tarque ajoute que c' efl une* impiété de croire 
que la Divinité prenne plaifir aux attraits 4*une . 
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beauté mortelle. CeRpi^ îi peu fuperfiitieux, 
ordonna cependant c|u'on n'entreprît rien fans 
avoir préalablement; confulté' tes augures. 

JRomulus plàçar ka; patriciens dans le fénat , 
les plébéiens dans les tribus; & il ne comptoit 
pour rien les efcbvës dans la république. 

Les maris avoiènt le droit de puniic de mort 
leurs femmes^ .lor8<|u'efi[é8 étaient convaincues ^ 
fi'àdultère ouidiVxognerie. : 

La pui/Tance des pères iur leurs enfans n'a^ 

yoit point jdeibbmès : il I,eur étx>it permis de les 

j&ire mourîjCj lorsifu'ik naiiEbient monftrueux: 

on punzfibit lekpaiiricides de mort : un patron 

qui fraUdoii<fim clietnt, étoit en abomination: 

%mt belle 4 fille qui battoit £bn pérè, étoit aban^ 

âoiutëè à iàtvengasEQce des dieux p^ikates. Ro« 

anSulus voulut que le^ murailles 4^rtâles fuflent 

&.crées;. & jltuk ion frèreRèmusiyvp^gmr avoir 

tcanî^efle cdité idi' en îfauç^t pÀ deSxis les 

murs de ki> ville qu'il élevoit. • 

Ce prince ita[blit de^ afiles ; il y ék avoit en* 
tr'autres auprès de la roche tsirp^enhe.^ ' 

:,;, A ces loç delRoiîmlus, i>himst ei^ ajouti de Piutar- 
«cfuveHès. ., Gôinsne ce prince ôoit fort pieux, 2e*Nu- 
& que ÙL religion étoit épurée, il détendit que "^V ' 
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l'on idonnâf aux dieux la figure hummne, ou 

xelle de .qiiélqùe bétev • JOe là vint que JpGwhxu 

les centfoixame |)remières20anées:depuisNlaJfori^ 

gdatiôn de Rome^ il n'y: ^ poiàt d'images dans 

, lés. temples* [i \l ::.'iA '< -î. •:..■•'' -.• "•> "■'"{ l 

Banet, Tujlus iHoftîliu^, ^tfih d-exfcîtci^ le peuple % 

j^ V^jJ^ la muItipUcatton» de lîeQ)èce y ^ voulut que lors- 

antiqui- qu'une ,firmm»: accxiuGhjÈr4rit>deI tiïQisrenfans à. ta 
tés* ^ 

foisj il fuffent nourris. aux odéjfieiuodiipublicj 

jusqu'à J!âge de fpfdbeïté* . .1 ...,/: ; i 

' /. IfToïkrremartqptons parmi les vli^i&He.Tacqu 

qu'il obligea .chàquevckd^ea.dèdô 

le d^oxabreibentL de t&ùti'fesiîbiehs:^ m risque 

d'étxe puniyil^y manquoitj'qu'iliréglailesldbiMi 

que chacun çdêvpit faire, mai temples f 8c qu?ent 

tre 'autres îLpermi* . que les efidaves liris en^libMtié 

puflem éttie re^us dans les trlbus:de la ville/.te» 

lois de cecpxiiïce. fuirent favoràbiesr aux débiteuxÂ 

c Telles £%|itj]]9$r principâUis lois que lesilo^ 

mains reçurent- de .leurs rcJis^^Séxtué Papiisîtis 

le0 recueillit toutes j & 0lléi prirent de' liai le . 

nonvde Cede^p^apiriiéni , sA y- : . ....;: tJ 

r ^^ Laplu^iticistie/cess lois^iftités poUi.un/É^^ 

, monârchiqkie ». âixent aboUesi i llékpulfiôn dti 

' •' xois^ ! :j :, V '■) i.vi.';>. ,'/ -'••^^ '^^ 
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Vàlétius Fubikola, collègue de BrutUs dan» 
le confulat, un datinflmimens de la. liberté dont 
Rome jouiflbit, ce conCulfi £ivoiable au peuple, 
publia de nouvelles lois^ propres au genre de 
l^uvemement qu'il venoit d*éta!blirf 

Ces lois permettoient d'cippeler au peuple 
des jugemens d^ magiftrats, 8c défendoient fout 
peine ^de mort d'aicepter des charges fans ton 
aveu. Publicola diminua les tailles, 8c auto^ 
lifa le meurtre des ^citoyens qui afpiroient à la 
tyrannie. 

' Ce ne;ftrt qu'apré? lui que s'établirent les Titeii. 
tifuresj ïes^ grands de Rome les portèrent jus;-* ±'^I^ 
qu'au denier huit: fi le débiteur ne pouvoit ac- Ch. n. 

' ' ^ - Tacite, 

^ittef fa dette , il étoit traîné en prifon , & ré-* Annaiw. 
dtiit à Tefclavage, lui 8c toute fi famille. La 
'dureté de cette loi parut infupportable aux plé-« 
béîens, qui en étoient fouvent les viâimes; ils 
murmurèrent idontre les coniuk ; le fénat fe mour- 
tra inâelcible, Se le peuple 4 irrité* de plusren 
pkijs , fe retira au ' Mont faoré^ de là il traita d'cM 
gai avec, les C^nàteurs^ & il né rentra à Rome 
qu^à condition qu'on abolit' fésdett^ 9 8c que 
l'on créât des magiftrats qui paar la charge de 
tribuns feroient avitQxifés à fgutenir fes droits: , 
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\ces tribuns réduifire^t rufure au denier feize; & 
enfin elle fut tout*à-fait abolie, pour un temps. 

Les deux ordres qui compofoient la répu- 
blique romaine, formoiént faûs. ceffe deadefTeini 
ambitieux, ^our s'élever lés lins aux dépens.dei 
autres ; de là itaqmreni les défiances & tles jV 
loufîes; quelques (éditieux, qui flattoient le 
peuple , outtoient fes prétentions'; & quelque) 
fénateurs, nés avec des paflions vives & avec 
beaucoup d'orgudl 9 rendoîent les réfolutioni 
du féaat fouvent trop févéres. î 

La loi agraire fur le partage des tj&rres con- 

quifes divifa phis d'une fois là république : il, 

en fut quefti«n Tannée CCLXyiI de fa fondai 

tîon. Ces diiTentions , auxquelles le fénat fairoil 

diverfion par .quelque? guerres , mais qui fe té^ 

r ' veiUoient toujours \ continuèrent jufqu'en Varf-i 

née CGC. ^ • . , : 

TitcLive, Rome reconnut enfin la néceflité d'avoir rei 

^* ' cours à des lois qui puiTent fktisfaire les deux 

partis : on eavaya à Athènes Pufihumius Albus^ 

Antonius ManUu% & Sulpitius Caikierinus, poui 

y compil^er les lois de Solon: ces gmbaiTculeurs. 

à leur retouc'furent mis au nombre dej( Décem; 

•vix^; ils rédigèrent xes lois, qyifuifeQt approu-s 

vées 
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vées du fénat par un arrêt, & du peuple par un 
plébifcite; on les fit graver fur dix tables de 
cuivre j & Tannée d'après on en y ajouta encore 
deux autres ; ce qui fdrnia un coi^s de lois , fi 
connu tous le nom de celui des douze tablés. 

Ces lois linutoient la puiffance paternelle; Danet, 
elles infligeoient dès punitions aux tuteurs qui ^.^^^ ^^ 
firaudoient leurs pupilles ; elles permettoient de '^°^ 
léguer fon bien à qui Von voudroît. Les trium- 
virs ordonnèrent, depuis, que les teftateurs fe- 
2oient obligés de laiiTer le quart de leur bien à 
leurs héritiers ; & c'eft l'origine de ce que nous 
appelons la légitime *). 

Les enfans po/lhumes, nés dix mois aprèa * 
la mort de leurs pères , étoient déclarés légiti- 
Ries; l'Empbreur Adrien étendit ce privilège 
jusqu'au onzième mois. . ^ 

Le divorce, jusqu^alors inconnu aux Romains, 
n*eut force de loi que par celles des douze ta- 
'bles. Il y ayoit des peines infligées contre les 
injures d'effet , de paroles &: par écrit. 

L'intention feuje de parricide étoit punie de 
ïïïort, ^ ^ 

*) // rCy a¥oit çafi dtux forusl é^hérititrs ab iateftat, /w 
enfans^ ir Us parens mafculins* 

Oeuv. de Fr. II. T, //. M 



178 DlSSERtATlON SUR LES RAISONS 

Les citoyens étaient aùtorifés à tuer le$ vo-i 
leurs armés 5 ou qui entroient dô nuit dans leur 
maifotl. 

Tout faux témoin devoît être précipité de 
la roche tarpéïenne. ,En matières criminelles, 
Taccufateur avoit deux jouf s, dans lesquels il for- 
moit TaccuCation , qu'il fignoitj 8c Taccufé avoit 
trois jjours pour y répondre *). S'il fe trouvoit 
que raccufateur eût -calomnié Taccufé, ilétoit 
puni des ménies peines que méritoit I^ crime 
dont il Tavoit chargé. ^ 

Voilà efl fubftance ce que (fontenoietlt les 
lois des douze tables ^ dont Tacite dit qu'elles 
' furent la fin des bonnes lois : l'Egypte, la Grèce, 
& toiit te qu'elle connoiflbit de plus parfait, y 
avoient contribué : ces lois fi équitables Se fi ju^ 
ftes ne reiFerroient la liberté des citoyens que 
dans les cas où l'abus qu'ils en pouvoient faire, 
auroit nui au repos des familles 8c à la fureté de 
la république* 

* L -autorité du fénat^ fans céfle en oppofitîon 
avec celle du, peuple; l'ambition outrée des 
grands; les prétentions des plébéiens qui s'ac- 

♦) Va^xuft computoiffhU tnfappliunt étfmm U magifirat 
U¥êe fut parêns ^fe^ €/iêru. 
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çroîffoient chaque jour, & beaucoup d'autres 
rairons , qui font proprement du xeffort de Thi* 
ûoiïe^ cauférent de nouveau des orages violens 3 
les Gracques & les Satuniinus publièrent quel«, 
ques lois féditieufes: pendant les troubles des 
guerres civiles, on vit un nombre d'ordonnan- 
ces que les événemçns fa:ifoient paroître & dif- 
paroître, Syïla abolit les anciennes lois , &. en 
établit de nouvelles, queXépidus détruifit; la 
corruption des mœurs, qui augnjentoit avec ces 
diffenfions domeftiques , donna lieu à la multi- 
plication des lois à l'infini. Pompée élu pour 
réformer ces lois, eyi publia quelques-unes qui 
périrent avec lui. Pendant vingt- cinq ans de 
gueifres civiles & de troubles, il n'y eut ni droit, 
ni coutume, ni juftîce; Se tout demeura âans 
cette coniufion' jusqu'au -règne d'Augufte, qui 
fous fon fixième confulat rétablit les anci^ines 
lois, & annulla toutes celles qui avoient pris 
naiflance pendant les défordres de la république. 
L'Empereur Juftiriien remédia enfin à la con- 
fufion que la multiplicité des lois apportoit à la 
jurispradence; &: il ordonna à fon Chancelier 
Tribonien de compofer un corps de droit par- 
fait; celui - d le réduifit en trois yolumes, qui 

M 7 



i8o Dissertation surues raisons 

nous font reftés : favoir, le digefte, qui contient 
les opinions des plus célèbres jurisconfultes ; le 
code, qui renferme les, confiitutions dea empe- 
reurs ; & les inftituts, qui forment un abrégé du 
droit romain, x 

Ces lois fe /font trouvées fi admirables, iq[u*a- 

près la dellruûion de l'empire, elles' ont été em- 

bxaffées par les peuples les plus policés, qui en 

ont fait la bafe de leur jurisprudence. 

Daniel, Les Romains avoient apporté leurs lois dans 

dcFrân- Ics pays de leurs conquêtes; les Gaules les reçu- 

^•' rent, lorsque Jules Céfar, qui les fubjugua, en 

fit une province de l'empire. 

Pendant le cinquième fiècle, après le démeiti- 
brement (Je la monarchie romaine, les peuples 
du nord inondèrent une partie de l'Europe: ces 
différentes nations barbares i^troduifirent chez 
leurs ennemis vaincus leurs lois & leurs coutu- 
mes : les Gaules furent envahies par les Vifigoths^ 
les Bourguignons 8c les Francs. 
En 487, 'Clovis crut faire grâce à fes nouveaux fujets 

félon Da- ^ . ^ 

nieu ^ en leur'lailfant l'option des lois du vamqueur* 

,^, , ou de celles du vaincu : il publia la loi f^lique } 
Hénault, ^ 

' Abrégé & fous les règnes de fes fùcceffeurs, ort créa fou- 
logique, vent de nouvelles lois. Gondebîiud, Roi de 
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Éourgogne, fit une ordonnance par laquelle il 
défère le duel à ceux qui ne voudront pas s'en 
tenir au ferment. 

Anciennement les feigneurs avoient le droit 
de juger fouverainement & fans appel. * 

Sous le règne de Louis le gros s'établit la DeThoui 
juftice fupérieure 8c royale en France : nous 
voyons, depuis, que Charles IX avoit intention 
de réformer la juftice & d'abréger les procéolju- 
res; c'eft ce qui paroît par l'ordonnance de Mou- 
lins. Il eft à remarquer que des lois fi fages fu* 
rent publiées dans des temps de troubles ; mais, 
dit le Préfîdent Hénault, le Chancelier de l'Hôr 
pital veiUoit pour le falut de la patrie. Ce fut 
enfin Loiiis XTV qui fit rédiger toutes les lois, 
depuis Clovis jusqu'à lui , dans un corps qu'on 
appela de fon nom le Code"Louis. 

Les Bretons , que les Romains fubjuguèirenty R?pin 

, . Thoiras, 

de même que les Gaulois, reçurent également introdu- 
les lois de leurs conquérans. ' ^^ 

Avant xi'étre affujettis, ces peuples étpient 
gouvernés par des druides, dont les maximes 
avoient force de lois. 

Les pères de famille chez ces peuples avoient 
droit de vi^ & de mort fur leurs femmes & leurs 

M 3. 
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enfahs ; tout commerce étranger leur étoit dé- \ 
fendu; ils égorgeoient les prifonniers de guerre, 
8ç en faifôient un facrifice aux dieux^ 

Les Romains maintinrent leui^ puifiance & 
leurs lois, chez ces infulaires jrsqu' à T empire 
d*HoàoriUs, qui rendit ^ux Anglois leur liberté, 
Van CCCCX, par un a6le folenneL 

Les Piftes *), ciliés avec les JÊcoflbis, les 
attaquèrent enfuite ; les ÎBretons , foiblement 
fecourus des Romains*,. Se toujours battus pai 
5^urs ennemis, eurent recours aux Saxons; ceux- 
ci fubj liguèrent toute. Tîle après une guerre de. 
150 ans;'& de leurs auxiliaires ils devinrent 
leurs maîtres. 

Selon ï-es Anglo-saxons introduifirent dans la 

grande Bretagne leurs lois , les mêmes - qui fe 
pratiquoient ancienn^marit en Allemagne j il» 
partagèrent l'Angleterre en fept royaumes, qui 
fe gouyernoient féparémênt ; ils ivoi^nt tous des 
aflemblées générales, **) coînpofées des grands, 
du peuple, & de Tordre des payfan« : la forme 
de ce gouvernçment , qui étoit ' enfemble mo- 

♦) Peuples vfsnus du Mecklenbourg. 

♦*) Ces aflemblé^ s'appeloient Wittena^emot ^ ou confcil 
des fages , dont le gouvernement prit le nom d*heptarchi^ue* 
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narchique & démocratique, s'eft confervée jus- 
qu'à nos jours ; Tautorité fe trouve encore par-- 
tagéeentxele roi, la chambre des feigneurs & 
celle 4es communes, 

Alfred le grand donna à TAngletprre lei 
premières. lois , réduites en corps. Quoiqu'elle» 
fuffent douces, ce prince fut inexorable envers 
les magiftrats convaincus de corruption; l'hi- 
lloire remarque qu'en une feule année il fit pen^ 
dre quarante juges qui avoient prévariqué. 

Selon le code d'Alfred le grand, tout Aut- 
glois accufé de quelque crirne devoit être jugé 
par tes pairs, & la nation confe^ve encore ce 
_privilége, 

L'Angleterre prit une nouvelle forme par la Rapin 
conquête qu'en fit Guillaume, Duc de Nor- ^^^^^^J 
mandie *). Ce conquérant érigea de nouvel- 
les cours fouverstines, dont celle de l'échiquier 
fubfifte encore: ces tribunaujc fuivoient la per- 
Tqmie du roi, , Il fépara la juridiâion eccléfialU- 
que de la civile 5 8ç de fe^ lois , qu'il fit publier 
en langue normande, la plus févère étoit l'inter^ 
diiSiion de la cfiaffe , fous peine de mutilation, 
ou 4^ mort même* 

'*') Couronne a Londres en io66t 

M 4 
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Depuis Guillaume Je conquérant , Jes yoif 
fes fuGceOeurs firent différentes chartres. 

Eaiioo. Henri I, dit beau-derc, permit aux héritier! 
nobles de prendre poffeffion des fucceflîons qui 
leur retomboient, fans rien payer au fouverain; 
il permit même à la nobleffe de fe marier fan» 
le çoïifentement dû prince. 

En 1 136, Nous voyons encore que le Roi Etienne 
donna une chartre par laquelle il reconnoît te- 
nir fon pouvoir du peuple & du clergé; qui 
confirme les prérogatives de TÉglife, & abolit. 
les lois rigoureufes de Guillaume le conquérant. 
Rapin Enfuite Jean fans -terre accorda à fes fujets 

L.vm 1«^ chartre, dite la grande- chartre; elle confiftp 
en foixante - deux articles. 

Les articles principaux règlent la façon de 
relever les fiefs ; le partage des veuVes , en dé? 
fendant de les contraindre à convoler en fécon- 
des noces; elles font obligées fous caution à ne 
point fe remarier fans la permiffion de leur feir 
gneut fuzerain. Ces lois établiflent 1^^ cours de 
juftice dans des lieux fiables; elles défendent 
au parlement de lever des impôts fans le confen* 
tement des ;:ommunes , à moins que ce ne foit 
pour racheter la perfonnp du yoi, pu afin de 
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faire fon fils chevalier , ou pour doter fa fille ; 
elles ordonnent de n'emprifofcner, de ne dépof-r 
féder , ni de ne faire mourir perfonne , fans que 
les pairs Tayent jugé félon les lois du royaume; 
8c de plus le roi s'engage à ne vendre ni refufer 
lajuftice à perfonne. 

Les lois de Weftminfter, qu'Edouard I pu- Enia;^^ 
blîa, n'étoient qu'un renouvellement de la 
grande chartre ; excçpté qu'il défendit l'acquifi- 
tion des terres aux gens de main morte , Se qu'il 
bannit les juifs, du royaume. 

Quoique l'Angleterre ait beaucoup .de fagcs 
lois, c'eft peut -être le pays de l'Europe où elles 
font le moins en vigueur. Rapin Thoiras re- 
marque très -bien que par un vice du gouver- 
nement, le pouvoir du roi fe trouve fans ceffe 
en oppofition avec celui du parlement j qu'ils 
s'obfervent mutuellement, foit pour cdnferver 
leur autorité, foit pour Téteridre j ce qui diftrait, 
8c le roi & les repréfentans de la nation, du foin 
qu'ils devroient employer au maintien de la ju- 
ftice; & ce gouvernement turbulent & ^orageux 
change fans ceffe fes lois par afte de parlement, 
félon que les événemens l'y obligent ; d'où il s'en- 
fuit que l'Angleterre eft dans le cas d'avoir plu^ 
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• 

befoin de réforme dans fa jurisprudence qu'au- 
cun autre royaumef. 

Une nous,refte qu'à dire deux mots de l'Ai-, 
lemagne. Nous reçûmes les lois rpmaines, lors- 
que les Romains conquirent la Germanie, 8c nous 
les confervâmes, parce que les empereurs aban- 
donnant ritalie, transportèrent chez nous le 
fiége de leur empire : cependant il n'eft aucun 
cercle, aucune principauté, quelque petite qu'elle 
foit , qui n'ait un droit coutumier différent ; & 
ces droits, parla longueur du temps, ont acquis 
force de Jois. 

Après avoir expofé la manière dont les loi» 
fe font établies chez la plupart des peuples poli-i 
ces , nous remarquerons que dans tous les pays 
où elles ont été introduites du confentement de» 
citoyens , ce fut le befoin qui les y fit recevoir j 
& que dans les pays fubjugués, c'étoient les loi» 
des conquérans qui devenoient celles des con- 
quis; mais qu'également partout elles ont été 
augmentées fucçeflîvement. Si l'on eft etormé 
de voir au premier cçup d'oeil que les Jieuple» 
puiflent être gouvernés par tant de lois différen- 
tes , on peut revenir de fa furprife en obferyant 
que poux Peffentiel des lois elles fe trouvent à 
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peu près les mêmes , j'entends celles qui pout . 
le maintien de la fpciété puniffent les crimes. 

Nous obfervpns encore en examinant la con- 
duite des plus fages législateurs, que les lois 
doivent être adaptées au genre du gouverne- 
ment Se au génie de la nation qui les doit rece-i 
voir; que les meilleurs législateurs ont eu pour 
but la félicité publique, & qu'en général toutes 
les lois qui foht les plus conformes à l'équité , 
naturelle, font à quelques exceptions prés les 
meilleures. 

Comme Lycurgue trouva un peuple ambi- 
tieux , il lui donna des lois plus propres à faire 
des guerriers que des citoyens 5 & s'il bawiit l'or 
de fa république , c'étoit parce que l'ii^térét eft 
de tous les vices celui qui eil le plus oppofé à 
la gloire. 

Solon difoit de lui-même qu'il n'avoit pas Plutar- 
donné aux Athéniens les lois les plus parfaites, de Soion. 
mais les meilleures qu'ils fuflent capables de re- 
cevoir : ce légi^lfiteur çonfidéra non feulement le 
génie de ce peuple, mais auffi la fiçuation d'A- 
thènes, qui étoit aux botds de la mer : par cette 
xaifon il infligea' des peines pour l'olfiveté, il 
encouragea l'induftrie, & il ne défendit point 



iâ8 Dissertation sur les raisons 

Tor ni l'argent , prévoyant que fa république ne 
pouvoit devenir grande ni puiffante que par un 
commerce floriflant. 

Il faut bien que les lois s'accordent avec les 
génies des nations , ou il ne' faut point efpérer 
qu'elles fubfiftent : le peuple romain vouloit la 
démocratie; tout ce qui pouvoit altérer cette 
forme de gouvernement , lui étoit odieux. De 
là vint qu'il y eut tant dje féditions pour faire 
pafTer la loi agraire ^ le peuple fe flattant que 
par le partage des termes il rétabliroit une forte 
d'égalité dans les fortunes des citoyens: de là 
vint qu'il y eut de fréquentes émeutes pour l'a- 
bolition des dettes; parce que les créanciers, qui 
étoient les grands, traitoient les plébéiens avec 
inhumanité; & que rien ne rend plus odieufe la 
diiFérerice des conditions que la tyrannie que les 
jiches exercent impunément fur les miféràbies. 

On trouve^ trois fortes de lois dans tous les 
pays: favoir, celles qui tiennent à la politique, 
8c qui établiffent le gouvernement; celles qui 
tiennent aux mœurs & qui puniffent les crimi- 
nels; & enfin les lois civiles, qui règlent les fuc- 
ceffions, les tutelles, les ufureà & les contrats. 
Les législateurs qui établiffent des lois dans des 
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monaxchies^ font otdlnàirement eux-mcmes fou* 
vérains : fi leurs lois font douces & équitables^ 
elles fe foutiennent d'elles-mêmes; tous les 
particuliers y trouvent leur avantage: fi elles 
font dures & tyranniques, elles feront bien* 
tôt abolies; parce qu'il faut les maintenir 
pat la violence, & que le tyran eft feul con* 
tre tout un peuple ^ qvii ne défue que de les 
fupprimer^ 

. Dans plufîeurs républiques, où des partielle 
lîers ont été législateurs, leurs lois n'ont réulïi 
qu'autant qu'elles ont pu établir un jufte équili- 
bre entre le pouvoir du gouvernement 8c la li^ 
berté des citoyens. 

Il n'eft que les lois qui regardent les momrs 
fur lesquelles les législateurs convienneftt en gé-^ 
néral An même principe ; excepté qu'ils fe font 
plus roidis contre un crime quft contre un autre i 
Se cela fans doute , pour avoir connu les vices 
auxquels la nation avoit le plus ide penchant 

Comme les lois font des digues qu'on op-^ 
pcfe au débordement des vices , il faut qu'elles 
fefaffentrefpeÛer par la terreur des peines; mais 
il n'en eft pas moins vrai que les législateurs qui 
ont le moim' aggravé les châtintei^s , font au 
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moins les plus humains , s'ils ne font pas Ici 
plus rigides. 

Les lo^Sc civiles font <:elles qui diffèrent le 
plus entre elles : ceux qui les ont établies^ ont 
trouvé certains tifages introduits généralement 
avant eux, qu'ils n'ont ofe abolir de crainte de 
choquer les préjugés de la nation; ils ont refpefté 
la coutume qui. les fait regarder comme bonnes, 
& ils ont adopté ces ufages , quoiqu'ils ne fdient 
pas équitables, purement en faveur de leui 
antiquité. 

Quiconque s*eft donné la peine d'examinei 
Us lois avec un efprit philofophique, en aura 
fans doute trouvé beaucoup qui d'abord paroîffent 
contraires à l'équité naturelle, & qui cependant 
ne le font pas : je me contente de citer le droit 
de primogéniture. Il paroît que rien n'eft plu» 
jufte que de partager la fucceffion paternelle en 
portions égales entre tous les enfans ; cependant 
l'expérience prouve que les plUs puîffans héri- 
tages, fubdivifés en beaucoup de parties , rédui- 
fent avec le temps des familles opulentes à Tin* 
digence: ce qui a fait que des pères ont mieux 
aiipé déshériter leur cadets, que de préparer 
à leur maifon une décadence certaine. Far U 
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même raifon des lois qui paroiflent gênantes & 
dures à quelques particuliers, n'en font pas 
moins fages, dés qu'elles tendent à l'avantage de 
la fociété entière. Ceft un tuut] auquel un lé- 
gislateur éclairé facrifiera conftamment les parties. 
Les lois qui regardent les débiteurs, font fans 
contredit celles qui exigent le* plus de circon- 
ipeilion fc de prudence de la part de ceux qui 
les publient : fi ces lois favorlfent les créanciers, 
la condition des débiteurs devient trop dure; 
un malheureux Hafard peut ruiner à jamais leur 
fortuné : fi au contraire cette loi leur eft avan- 
tageufe, elle altère la confiance publique, en 
infirmant des contrats qui font fondés fur la 
bonne foi. 

Ce jufte milieu , qui , en maintenant la vali- 
dité des contrats, n'opprime pas les débiteurs 

infolvables, me paroît la pierre philofophale dt 

'0 
la jurisprudence. 

Nous ne nous étendrons pas davantage fut 
V tet article ; la nature de cet ouvrage ne nous per- 
met point d'entrer dans un plus grand détail: 
nous nous bornons aux réflexious gériérales. 

Un corps de lois païfaites feroit le chef- 
d'œuvre de l'efprit humain, dans ce qui regard» 
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la politique du gouvernement ; on y remarque- 
roit une unité de deffein^ 8c des règles fi éxaûes 
& fi proportionnées , qu'un État conduit par ces 
lois reffembleroit à une montre dont tous les 

^ reflbrts ont été faits pour un même but 5 on y 
trouveroit une connoiflance profonde du cœur 
humain, & du génie de la nation; les châtimens 
feroient tempérés, dç forte qu'en nfaintenant les 
bonnes mœurs, Us ne feroient ni légers ni ri- 
goureux 5 des ordoiinances claires 8c précifes ne 

' donneroient janis^is lieu au litige; elles confi- 

^ fteroient'dans un choix exquis de tout ce que les 
lois civiles ont eu de meilleur, 8c dans une appli- 
cation îngénieufe 8c fimple de ces lois aux ufa- 
ges de la nation: tout ferbit prévu, tout feroit 
combiné , 8c rien ne feifoit fujet à des inconvé- 
niens 5 mais les chofes .pai;faites ne font pas du 
reffort de rhumanité, * - 

Les peuples auroient lieu d'être fatisfaits-, fi 
les législateurs fe mettoient à leur égard dans les 
mêmes difppfitions d*efprit où étoient ces pères 
de famille qui donnèrent les premières lois ; ils 
aimoient leurs «nfans; les maxiAes qu'ils leur 
prefcrivoient, n'avoient d'objet que le bonheur 

de leur famill^. 

Peu 
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Peu de loi3 fages rendent Un peuple, heu- 
reux; beaucoup de lois ^nobarsaflent la juxis* 
prudence; par la raifon qu'un .faon médecin ne 
Xurcharge pas Tes malades de remèdes , le légis« 
lateur habile ne furcharge pas le public de Icus 
-fuperflues : trop de médicamens fe nuifent, em^ 
pèchent réciproquement leurs effets ; trop de 
lois deviennen^t un dédale où les juriscoiifultâ$ 
& la juftice s'égarent. 

Chez les Aomains les lois fe multiplièrent, 
lorsque les révolutions étoien^ fréquentes : tout 
ambitieujc' qui fe voyoit fayorifé de la fortune, 
fe faiibit législateur. Cette confufion dura, com- 
me nous l'avons dit, jufqu'au temps d'Augufte, 
qui annuUa toutes ces ordonnances injuftés , âc 
remit les anciennes lois en vigueur. 

£n France les lois devinrent plus nombreis» 
fesy lorsque les Francs, en «conquérant ce royau* 
me , y introdiiifirent les l^irs. Louis XI jeut 
defleîn .de réunir toutes ces lois, & d'établir 
dans fon. «nq>ire, comme il le difoit lui-mê- 
me, une feule loi, un £^1 poids Su vn/^SeiÛM 
mefure. ' \ \ : 

Oéuv. de Fr. It. T. II. » . N 
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:Il eft plufieurs lois auxquelles les hommei 
font attachés, parce qu'ils font la plupart de» 
animaux de coutume: quoiqu'on pût en fubfti* 
tuer de meilleures' à leur place, il feroit peut- 
• êtfe jctangereux d'y toucher; la confufion que 
cette réforme inettroit dans la jurisprudence, fe- 
xoit peut -être plus de mal que les nouvelles 
lois né piroduiroient de bien. 

Cela n'erfipêche pas qu'il n*y ait des cas où 
la réforme femblé àUblument néceflkire^ c'eft 
lorsqu'il fc trouve dés lois contraires au bonheut 
.public & à, l'équité naturelle; lorsqu'elles font 
énoncées j en termes vagues & bbfcurs, & lors 
,enfin qu'elles impliquent contradiction dans le 
fens, ou dans les termes. 

Entrons dans quelques éclairciflemens fuî 
cette matière. 
Dbdorc Lçj^ IqJj d'Ofiris fur le vol font, par e?cem- 
pie ,' dans le cas de ces premières dont nous 
avons parlé;, elles ordonnoient que ceux qui 
voudroient faire le métier de voleurs, fe fiffent 
infctitiç chez leurs capitaines , & qu'on portât 
chez lui à Tiiiftant tout ce qu'on déroberoit 
Ceux fur qui s'étoît fait le vol, venoient chez Is 
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dief des voleurs revendiquer leurs biens, qu'on 
leur reftituoit, pourvu que le propriétairç don- 
nât le quart de la valeur j le législateur penfoît 
que par cet expédient il fourniflbit aux dtoyeni 
lin moyen de recouvrer ce qui leur appartenoit^ 
moyennant une légère redevance 5 c'étoît lé 
moyen de faire des voleurs de tous les Égyptiens. 
Ofiris n'y penfoit pas fans doute en établifTànt 
cette loij à moins qu'en ne veuille dite qu'il 
conniva au vol , comme à un mal qu'il rte pour- 
voit pas empêcher, de même que le gouverne*, 
^meiat d'Amfteîdam fouflTre les mufices, & celui 
de Roriie les maifons de joie privilégiées. 

Les bonnes mœurs 8c la fureté publique de* 
manderoient cependant qu'on abrogeât cette loi 
d'Ofiris, fi malheureuferaènt on la trouvôit établie. 
Les François ont pris le conttèpied des Égy- 
ptiens? ceux-là étoient trop dduxj ceux - d 
font trop févèrès- Les lois frànçoifes font d'une 
rigueur terrible; tous les yoleurs^ domeftîqtiei 
font punis de mort- Ils dîfent, pour fe Juftifier> 
quf en • puniffant févérement les ' caupeuts de 
bourfe ^ ils détruifent la femettc^ ' dtsk hiigwalfit 
& dw aiTaffliw^ - ' ^ • :; ' - 

N Q 
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L'équité natujfelle veut qu'il y ait uile pio- 
.portion en^e le crime & le châtiment : les voln 
compliqués méritent la mort ; ceux qui fe com- 
. mettent fans violence ont des côtés par lesquek 
on pjBut envifaget avec compalfion ceux qui eu 
font coupables. 

jn y a l'infini entre le deilind'un jriche & ce- 
lui d'un miférable: l'un regorge de biens &nage 
dlanf lefuperflu; l'autre, abandonné de la for<- 
tune, manque même du nécdTaire ; qu'un malr 
heureux dérobe, pour vivre, quelques piftoleSf 
une montre d'or, ou pareilles bagatelles, à un 
homme que fa magnificence empêche des'apper- 
revoir de cette perte; faut* il que ce miférable 
foît dévpué àlamort? l'humanité n'exige -t- elle 
pas qu'on adouciffe Textréme rigueur? Il paroît 
bien que }es riches pnt fait cett^ loi : tes pauvres ne 
feroient*iIs pas en droit de dire: *'Que n'a-t-oti 
^de la,commifération de notre état déplorable? 
ifSi vous 'étiez charitables, fi vous étiez humalnif 
^yfV^oua nouç.fecourriez dan^ nos mifères, & nous 
j, ne vous volerions pas : parlez , eft-il jufte qu« 
t, toutes Iç» félicités de ce mpnde foiçnt pour vous» 
„& que toutes les infortunes nou#. accablent"? 
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La jurisprudence prufHenne a trouvé untenw 
pétament entre le relâchement de celle d'Égypto 
& la févérité de celle de France : les lois ne pu- 
nifTent poiât de mort le vol finvple, elles fe 
contentent' d« condamner le coupable àlaprifoa 
pour iin certain temps: peut -» être féroit *- on 
mieux encore d'introduire la loi du talion qui 
•'obfervoit chez les Juife, par laquelle le voleor 
étoit obligé de reftituer le double de ce qu'il 
avoit dérobé, ou de fe confiituer Tefclave de 
celui dont il avoit faifi le bien. Si l'on fe con» 
tente de ptmir légèrement les petites, fautes, on 
ïéferve les derniers fupplices aux brigands, aux 
meurtriers, aux aflaflins; deTortequela puni** 
tioh marche toujours de pair avec le crime. 

Aucune loi ne révolte plus Thiunanité que 
le droit cie vie & de mort que les pères avoient 
fur leurs enfans à Sparte 8c à Rome. En Grèce, 
im père qui fe trouvoit trop pauvre pour four^ 
nir au^cbefoins d'une famille nombreufe, faifoit 
périr les enfans qui lui naiffoient de trop: à 
Sparte & ^ Rome, qu'un enfant vînt au monde 
mal conformé, cela autotifoit fuffifamment le 
père à lui ôter la vie. Nous fentons toute U 
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barbarie de ces lois, à caufe que ce ne Ibat pas 
Ips HÔtres ; mais examiaons un moment fi noui 
n'en arons pas d'auiii injuftes. 

N'y a t-il point quelque chofe de bien dm 
dans la façon dont nous punilTons/ les avorte? 
mens ? A Die)x ne phiife que j'excufe Taftioij 
aiïreufè de ces Medées, qui, cruelles à elles* 
mêmes & fourdes à la voix du fang , étouffent 
la race future, (fi j'ofe m'exprimer ainfi,) fans 
lui laifler le temps de voir le jour ! Mais que 
le lefteur fe ^épouille de tous les préjugée de 
la coutume; & qu'il daigne prêter quelque 
attention aux réflexions que j'e vais lui ^rér 
fenter. 

Les lois Rattachent- elles pas un degré d'in-r 
famie aux couches çlandeflines ? . Une fille née 
avec un tempérament trop tendre, trompée 
par les promeffes d'un débauché, ne fe trouver 
t-elle pas, par les fuites de fa crédulité, dans 
le cas d-opter entre la perte de fori honneur, 
ou celle du fruit malheureux qu'elle a conçu? 
N'eft-ce pas la faute des lois de la mettre dans 
une fituation aufl^ violenté ? Et la févérité des 
juges ne prive-t-elle pas l'État de deux fujets 
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m la fois? de l'avorton qui-ja |;éri% 8ù de la mèie 
^i4 pouixoit réparer abondamment cette perte 
par une propagation légitinie? On dit à cela 
qu'il y a des maifons d'enfsms trouvés : je fais 
qu'elles faluvent la vie à une infinité de bâtards-; ^ 

xnaisnevaudroit-ilpasmieuKtBandLerie mal par Cicéreiu 
les racines, Se coiiferver.tant dé pauvres créa-^ 
tures qui pérîifçnt nûférablemeiit, tcn aboUifant 
les . flétrifluxeb . attachées aux fuite^^d'un amour 
imprudent & volage. ;> . 

Mais rien de plu^ cruel que là queflion: les cicérM 
Romains la donnoient à leurs efclaves, qu'ils âucn- 
regardoient comme une elpéce de bétail dôme- ^^' 
inique :' jamais aucun citoyen ne la recevoit. 

La queftion fe , donne en Allemagne aux 
inalfaiteurs , après qu'ils font convaincus 9 afin 
d'arracher de leur propre bouche l'aveu de leurs 
crimes : eue fe donne en France pour avérer le 
feit, ou pour découvrir les complices: autre-* 
fois les Anglois avoient*) l'ordéal ou l'éprçiive' **?*• 

' ^} Uordéal par le feu*: on mettoit entre les nains de raccufé 
tin morceau de fer ardent $ s'il étoit aflez heureux pour ne fe 
point brûler» (1 ^tpit abfous^ iinon» on le puniifoit con^ne 
«oupablor 

\ ^ N ♦ 
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par le feu &: par:^)j Iteàu ; ils ont à préfeht une 
c^ièce de quçfliofflrrnloms' duie qitie Tordinaire^ 
inais qui iperietit â'peiii près à la même çhofe. 
- Qu'on me te pafdxuîne, fi je me récric çon-^ 
pé la quefliénjij^ofe prendre le pajcti de Thu-* 
manité contre uni ^ufage qui fait honte à des 
j&hrétiOTs,. &:â déB peirple&péliK^ésf & j'pfe ajoTUh 
tjer, contre rni û&ge aufli crael. qi/inutUe. 
QuiiiiU Quintiiien^ lephis fage 8c le plus éloquent 

lien, L. 5, \ , ' 

desPreu-des rhéteurs, dit, en traitant de la queilion^ 
URêhiu! ^""^ "^'^^ iœe^a|Faii5e ' 4e tempërament : un fcélér 
*^on. . ipat. vigoureux nie le fait: un innocent d'un^ 
f omplexion foible Tavoue. Un homme efi ac- 
çufé, il y a des indices^ le jug^ ^ft dans TincertH 
tude, il veut s'éclaircir: ce ma^ieureux eft mis à 
la queftion ; s'il eft innocent, quelle barbarie clçi 
lui faire fouffirir le: martyre! fi la force des touïw. 
mens roblige à dépofer contre lui-mé»îç, quelle 
inhumanité épouvantable que d'expofe^r au» 
plus violentes douleurs , 8c de condamner à lav 
mort un citoyen vertueux, contre lequel il n'y 
a que des feupçons^! Il vaudiroit mieuK pnr- 



*) L'ordéal p%r Teau ; pn lioit le coupable Se le jetoit 4aâ5 
l^eau; s'il fumageoit, il étoit abfous. 
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donner si vingt coupables l^ue de facrifier un in- 
nocent: fi les lois doivent s'établir pour Je biei| 
des peuples^ faut-* il (][u'on en tolère de pareilles^ 
qui mettent les juges dans le cas de commettre 
méthodiquement dets aâions liantes qui révoV 
tent rhun^anité? : 

n y a huit ans que la qui^on eft abolie en 
Prufle: on eft fur de ne point confondre Tinno^ 
pent & le coupable; ^ la juftice ne s'^n failt 
pas moins. 

Examinons à pnéfent les lois vaguer, & le$ 
procédures qui font flans le cas d'être réformées;: 
. Il y avoit une loi en Angleterre ^i défendoit 
la bijgamie: un homme fut accufë d'avoir cinq» 
femmes, & comme la loi ne s'expliqupit pas fut 
pe cas^ & qu'on l'interprète littéralement, il fut 
xms hors de cour & de procès. Pour que çettér 
loi fut daire, ipUe auroit dû porter, que qui^ 
conque prendroit plus ^une femme, feroit 
pimi &c. Les lois vaguas Se littéralement inter-* 
prêtées en Angleterre, pnt 4oBXié lieu aux abu» 
les plus ridicules ♦). ^ 

lut le châtier 4*avok mutilé un citoyen « mais ii fovtint que Oé 

N 5 
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Des loi$ > précifes ne donnent point lieu à là 
chicane, elles doivent s'entendre félon le fens 
de la lettre: lorsqu'elles font ^.vagues ou. obfcu-r 
res , elles obligent de recourir à l'intention d^ 
législateur, &.au lieu de juger des faits, on 
0'occupe à les définir. ' - 
: La chicane ne fë nourrit pour rordinaire que 
de fucçeflions 8c de contrats ^ & par cette raifort 
les lois qui roulent fiir ces articles,, ont befoin 
de* la plus grande clarté : fi Ton s'occupe à yé- 
tiller fur les termes , en compofant des ouvra- . 
ges d'efprit frivoles, à cdmbi«Gkplu» forte raifon 
les termes de la loi méritiçrit- ils d^être pefés 
ffcrupuleufement ? 

r Les juges ont deux pièges à craindre^ ceux* 
de la corruption , & ceux de Terreur • leur con- 
fidence doit les garantir wdes premiers, & leslé-^ 
gislateurs des fecpnds : des lois claires, qui ne 
doiment pas : lieu ; à des interprétations, y font 
\xùr premier reriaéde; & la fimplicité des plai- 
doyer^, le fécond. On peut relfeftiiidre les dif- 
cours des avocats à la narration du fait, fortifiée 
/ 

ga*il avpit coupé .n'^toit point un^nvembre». Scie ps^iUnient dé' 
^a» par m» ^rét qu'oi) xe(arcl9r9it U aéê comAs u4 membrcr 
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de ' quelques preuves , & terminée par un épir 
logue, ou courte récapitulation. Rien n'eft plut 
fort dans la bouche d'un honune éloquent que 
Tart de manier les paflions : 1- avocat «'empare 
de Tefprit des jugés; il les intérefle^il les émeut, 
il les ^entraîne : 8c le- preftige du fentiment fait 
illufion fur le fond de la vérité. Lycurgue 8c 
Solon interdirent tous les dçux cette forte de 
perfuafion £tux avocats; & fi nous en rencon^c 
^rons dans les Philippiquçs & dans les haran»* 
gués fur la Couronne qui nqus reliait de Dé- 
mofthène & d'Éfchine, il faut obferver qu'elles 
ne fe prononcèrent pas devant l'aréopage, mais 
devant le peuple j que les Philippiques font du 
genre délibératif , 8c que celles fiir la Couronne 
font plutôt du genre démonftratif que du ju-. 
. éclaire. 

Les Romains rfétolent pas auffi fcrupuleux 
qup- les Grecs fur les harangues de leurs orateurai. 
Il rfeft point de plaidoyer de Qcéron qui ne 
foit plein de paffion. J'en fuis fâché pour cet 
orateur; n^ais nous voyons dans fa harangue 
pour Cluentius qu'il avôit auparavant .plai4é 
pqur fa partie adverfe : ^a caufe de Quen^us np 
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paroit pas abfojument bonne ; mais l'art de l'o- 
rateur remporta. ]Le çhèf-çi'œuvre de Ciçéron 
left fans doute la péroraifon de la harangue pout 
jFôntéjus; ^lle le |it abfoudre, quoiqu'il paroiffe 
coupable. Quel abus de l'éloquence,' que de 
fe fervir de ion enchantement pour énerver les 
lois les plus fagesj 

La Pruffe ^ fuivi cet ufage de la Grèce ; 8ç 
6 les raffinemens dangereux d© l'éloquence font 
Ibannis des plaidoyers , plie en eil redevable à 
la fageffe du grand Chancelier, doiit la probité, 
les lumières j & l'afUvité infatigable auroiçnt 
fait honneur aux isépubliques grecques 8c romai-* 
nés , dans les temps où elles étoient le plus fëv 
fondés en grands hommes^ 
. Jl eft encore un article qui doit être compris 
fous Vobfcurité des lois ; c'eft la procédure & le 
yiombre d^nftances que les plaideurs ont à par- 
<aurix avant que de terminer leurs procésf Que 
^e trient de piauvaifes lois qui leur faifent inju- 
^^e; que ce (oient des plaidoyers ^tificieux 
iqui obfcurciiFetit leurs droits, ou que ce foient 
dc« longueurs^, qui abforbant le' fond même du 
litige , teur failent perdre les avantages qui leur 
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font dus; tout cela revient au même : Tun 
eit un mal plus grand que l'autre; mais tout 
les abus mérite]:^ réferme. Ce qui allonge 
les procès , donne , un avantage confidérable 
aux riches fur les plaideurs qui font pauvres; 
ils trouvent le moyen de traduire le procès 
<l*une infiance a Tautre; ils mattent & ruinent 
leur partie; & ils refient à la fin les feuls danf 
la carrière-, 

Autrefois dans ce pays les procèf^duroient 
au delà d'un fiède: lors même qu'une caufe 
avoit été décidée par cinq tribunaux, la partie 
adverfe, au plus haut mépris delajufUce, en 
appeloit aux univerfités, & les profefleun en 
droit réfprBioieïit ces fentences à leur gré. Un 
[Raideur jouait bien de malheur^ qui dans cinq 
tribunaux. Se je ne fais combien d'univerfités, 
ne trouvoit pas des âmes vénales & corruptiUes* 
Ces ufages qnt été abolis, les procès font jugé# 
en dernier re&rt dès la troiiièm^ inilance; 8c U 
terme limité d'un m e& prefcrit aux juges, dya^ 
lequel ils doivent tomuner les caufi^s les plus 
litigieuiès. 
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vaut Vhoiineut aux particuliers ^ maln^nt la lot 
dans toute fa vigileu]^. 

: La puiflance des plus grands rois n'a rien pu 
contre cette mode ba^-bare. Louis XIV, Fré- 
déric Guillaume, publièrent des édits rigoureux 
contre les duels: cest princes n'avancèrent rien, 
dinori que les. duels changèrent de nom, & paf- 
ftreiit pour des rencontres^ & que bien des no; 
Wes qui avoîent.été tués, furent enterrés comme 
«tant . morts fubitement* 

Si tous les princes de l'Europe n'affemblent 
fias uri congrès )• & ne conviennent entre eux 
4d'attacher un déshonneur à ceux qui malgré 
leurs i ordonnances tentent de s*égorger dans ces 
combats finguliers; fi, dis -je, ils-^ne convien- 
nent pas de refufer tout afile à cette efpèce de 
meurtriers & de punir févèrement ceux qui in- 
fultercmt leurs pareils, foit en paroles, foitpar 
^crit, ou par voies de fait, il nY ^ura point de 
fin aux duels. 

Qu'on ne m'accufe point d'avoir hérité de$ 
Vifions de l!Abbé de Saint Pierre: jie ne vois/ien 
d'tmpoflftie à ce que des pàïticulièrs foumettent 
leurs qucorolles à la diécifima des jug^ ,r dimème 

qu'il» 
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qu'ils y foumettent les difFérens qui décident de 
leur* fortunes.' &:par quelle raifon les prince» 
n'affembleroient-ils pas un congrès pour le bien 
de rhumanité, après en avoir fait tenir tant d*in- 
frudueux fur des fujets de ùioindre importance? 
J'en reviens là, & j'ofe affurcrque c'eft le feid 
moyen d*abolir en Europe ce point d'honneur 
mal placé j qui a coûté la vie à tant d*honnétes 
gens , de la part desquels la patrie pouvoit s'at- 
tendye aux plus grands fervices* 

Telles font en abrégé ies réflexions que le» 
lois m'ont fournies: je me fuis borné à faire une 
esquiffe au lieu d'un tableau j & je crains même 
de n'en avoir que trop dît. * ' 

il me femble enfin, que chez des nations 
qui fortent à peine de la barbarie, il faut des 
législateurs févères; que chez les peuples poli- 
cés, dont les mœurs font douces, il faut de» 
législateurs humains. 

S'imaginer que les hommes font tous des dé- 
mons, & s'acharner fur eux avec cruauté, c'eft la 
vifion d*un mifanthrope farouche : fuppofer que 
les hommes font tous des anges , 8c leur aban- 
donner la bride, c*eft le rêve d'un capucin ôm- 

Qêuy.dêFr.U. T.Z/. O, 
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bécille: croire qu'ils ne font ni tous boiu ni 
tous mauvais, récompenfei les bonnes actions 
au delà de leur prix ,. punir les. mauvaifes au 
deiïbus de ce qu'elles méritent, avoir de Tin* 
dulgence pour leurs foiblefles, & de l'huxca^ 
ûité pour tous, c'efl comme doit agir un homr 
me raifonnable. 



DISCOURS 

SUR 

LES SATIRIQUES. 



J\e fera -t- il jamais donné aux hommes de 
tenir un jufte milieu, & d'écouter la voix de la 
vertu plutôt que Tivrefle de leurs paflions? 
Leur inclination les porte à' tout outrer; ils ne 
cormoiflent que les excès ; une imagmation ar^ 
dente enE^orte une tête échauffée au-delà de ce 
qu'elle croyoit entreprendre. Il y a cent voieé 
pour s'égarer; ce feroit rêver avec Platon de 
vouloir que les hommes foient parfaits, eu^c 
dont rétre n'eft qu'un affemblage de foibleffes 
fc de mifères. Cependant il y a de certain^ 
pratiques que Von ne peiit voir fans s* indigner, 
& contre lesquelles tous les hommes devroient 
s'élever ; j'ent^jods deux, vices , qui étant des 
extrêmes, fûrft une oppofition parfaite : V\xn eft 

O « 
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cette bafféffe que les flatteurs mettent en ufage 
auprès des grands, ces louanges outrées, ou non 
méritées, qui déshonorent également celui qui 
les donne & celui qui les reçoit : Tautre eft cette 
fiéré 8c cynique méchanceté des fatiriques , qui 
défigurent les mœurs des grands & dont les crii 
barbares .n*épargnent p^s le trône. Les uns em- 
poifonnent Tame par une liqueur agréable, la 
autres enfoncent le poignard dans un cœur qu'ils 
' déchirent; prêter aux vices les couleurs desver^ 
tiis, déifier les caprices des homities^ juftifier 
d'indignes allions , c'eft faire un mal réfel, en 
encourageant ceux qu'un funefte penchant en- 
traîne à continuer de perfifter dans un aveugle- 
ment fatal; prodiguer le menfonge & la calom- 
nie, rendre le mérite douteux , la vertu équivo- 
que, noircir les réputations des personnes, parce 
qu'elles font dans des poftes éminens, c'èft com- 
mettre une injuftice criante & le comble des mé- 
chancetés. Ces pertes publiques différent en ce 
qu'il y a un intérêt bas dans le flatteur, & un 
fonds inépuifable d'envie dans le fatirique; ils 
foi^t comme une rouille qui ne s'attache qu'aux 
favoris de la fortune, ou au mérite fup«xie\»e 
d«s talens. 
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Que Virgile, qu'Horace ayent eu la baffeffir 
âe flatter un tyran aufll lâche que cruel, leux 
exemple doit détourner tout homme, pour peU 
qu'il foit amoureux de fa réputation,, de les îmi^ 
ter; que Juvenal ait employé toute l'amertume 
de fon ftyle mordant pour décrier un miniftre 
comme Séjan, un monftre comme Néron ou 
comme Caligula, c'étoit un opprobre qu'ils 
avoient mérité par une conduite infâme, &: par 
l'extravagance de leurs cruautés j mais où font 
les monftres qui de nos jours leur reffemblent? 
Dans les fièdes préeédens, nous comptons un 
Louis XI, un Charles IX, Rois de France, un 
Philippe II, Roi d'Efpagne, un Pape Alexan* 
dreVI, qui étoient dignes de la haine publique: 
auffi l'hiftoire. qui doit rendre un hommage pur 
à la vérité, & recueillir foigneufement les faits, 
ne les a-t-èîle jlas- ménagés; ils font traités 
avec toute U rigueur poffible par ceux qui nous' 
ont transmis leurs régnes. Dans ce fiècle , les 
hommes en place , les miniftres, les favoris, les 
fouverains mêmes reçoivent à peu prés la même 
éducation 5 les mœurs font adoucies , V efprit 
philofophique a gagné & fait tous les jours de 
nouveaux progrès ; les fciences 8c les arts ré^ 

O 3 
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pïindent un vernis de politefle & de décence qui 
tead les efprits plus-ïleiibles & plus traitables ^[^ 
le dehors des hommes bien élevés eft à peu pïès 
feid>lable en Europe, S'il eft vrai que no|is 
avons moins de ces génies extraordinaires & 
tranfcendans qui s'élèvent avec tant de fupëriorité , 
fur leurs égaux, comme l'antiquité en a produit, 
nous avons au moins l'avantage de ne point voir | 
dans les premières places des moi^ftres de cru- 
auté que le monde doit avoir en exécration. Il 
faut convenir que les grands ne font pas. tout le ^ 
bien dont ils font capables , que les courtilans 
ont des paffions, 8c les rois des foibleffes; ornais 
ils ne feroient pas hommes s'ils ëtoiei|r*parfaits. 
Quelle démence y a-t-il donc à fuivre les tra- 
ces 4e Juvenal, lorsque To^ manque de'fujets 
pareils aux fiens, pour exercer le miférable talent 
"de lafatire? Y a-t- il rien de plus pitoyable que ^ 
de faire métier de noircir les réputations, d'in- 
venter des impoftures, groflîères ,, de calomnier 
à tort fe à travers, de crier, de publier des men- 
fonges pour contenter fa méchanceté? En enten- 
dant ces vaines clameurs , on eft porté à croire 
que tout l'univers eft en danger, & à l'examiner, 
ce n'eft au fond qu'un chien qui çiboiç à la lune, 
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Ces fortes de déclamateurs qui attaquent 
avec cette effronterie impudente les hommes en 
place, font pour ia plupart des miféral^les, in- 
coimus dans leur obfcurité; ils deviennent les 
organes mercenaires de quelque grand, envieux 
d'rm conqyétiteur; ou ils fe livrent à la turpitude 
de leur cœur , au funefte penchant de imordre 
comme des dogues enragés ceux que le hafard 
leur fait rencc«atreï dans leur chemin. A les lire, 
on croiroit qu'ils ont des eipions gagés dans'Ies 
cours, qui leur îfendent compte des moindres 
paopticularités qui s'y paffent; mais leur imagina- 
tion fupplée en effet à leur ignorance, & ils con- 
noiifentiLufli peu ceux que leur plume maltraite, 
qtie la vertu quHs outragent fi étrangement 
^u'y a -t- il de plus facile que de médire des 
grands? On n'a qu'à groffir leurs défauts, qu'à 
exagérer leur foible , qu'à commenter les médi- 
failces de leurs ennemis; 8c au défaut de tant 
de belles reffources on trouve un répertoire d'an- 
ciens libelles, que l'on copie en lesaccommo^ 
dant aux temps & aux perfonnes. Les déclama^ 
tions contre les puiffans de la terre font devenues 
des lieux commims ; chaque emploi a fon éti- 
quette b^nnale, & des calomnies qui lui font 

04 • 
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affei^ées ; on eft fur, en lifant un écrit contre un 
contrôleur de finances, d'y trouveie qu'il a le 
cœur dur, qu'il eft inexorable, que tfeft un bri-i 
gand public qui s'engraifle de la^ fubftance de* 
peuples, qu'il les charge impitoyablement, & 
que fes opérations font celles d'un imbécille. S'il 
«'agit d'un miniftre de la guerre, les fortereffes 
tombent en ruines, le militaire eft négligé, il 
refufe les emplois par goût & ne les accorde qu'à 
la faveur ou à Timportunité. On eft fur qu'un 
fecrétaire d'État fe repofe de fan travail fui 
les commis; ceux-là penfeht,* dirigent 8c tra- 
vaillent, tandis qu'il n'eft pas au fait des af- 
faires; quoi qu'il faffe, on trouve à redire à tout^ 
dans la guerre à fon ambition, dans la paix à fa 
foibleffe , & on le rend refponfable des événc- 
mèns. Pour les fouverains , ils ne récompenfent 
jamais le mérite, principalement de ceux qui 
font très- perfuadés d'en avoir beaiicoup; ils 
^ paflent fou vent pour avares, parce qu'ils ne con- 
tentent pas la cupidité de ceux qui voudroient 
pouvoir être prodigues; leurs foibleffes font des 
crimes, 8c leurs fautes (car qui n'en fait pas?) 
paflent pour des aftions inouïes. Voilà, à quel- 
ques r^uançes prés , à quoi fe réduifent ces libelr 
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les qui ne font que l'écho d'anciennes accufktions 
toutes auffi injuftesj maïs, ce qui eft fâcheux, 
c'eft que 1^ fort de ces admirables, ouvrages .eft 
d-étre lus quand. ils font nbùvéiu3^, pouxitra 
enfevelis ehfuite pour jamais dans un étemel 
•ubli. • ' . . ,.v 

Si j'avois un confeil à donner à ces beaux 

elprîts qui s'érigent ainfi en cenfeurs de.pérfôn* 

nés refpeftables , ce feroit de prendre à'préfent' 

un tour nouveau; car depuis Sàlomon ^^ injures 

& louanges tout a été dit, tout a été épuifé» 

Qu'ils effayent de. fe peindre eux -mêmes dans 

leurs écrits, qu'ils expriment le défefpoir que 

leur caufe la profpérité des grands, l'areriion 

qu'ils ont pour les talens & pour le mérite dont 

l'éclat les anéantit, qu'ils donnent à l'univers un* 

grande idée des connoiflances qu'ils ont dans Part 

de régner. Il y a encore des royaumes éleftifs, 

peut-être feront-ils fortime 8c les croira-t-on fur 

leur parole} au moins leur ingénuité nouvelle 

épargnerôit-ellp aux lefteurs l'ennui d'autres 

atrocités 8c d*autres impertinences. Si le peuple 

étoit fehfé, on pourroit fe rire des libelles quels 

qu'ils fuffent; mais ces indignes écrits font un 

mal réej, parce que le monde peu inftruit, en* 
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clin à croire le mal plutôt que le bien , reçoit 
avidement de mairoaaiies. impreffions qu^il eu dif- 
ficile de déradner; de là nailSent des préjugés 
lEbnvcnt préjudiciables aux iJncniarques mêmes. 
. Jamais nadons n'opt pouŒe la fatire plus loin 
que leis Anglois & les François; il n'y a^guèi» 
d'hoœmos .conans dans ce$ monaardiies qui n'ait 
effuyé quelques édabouffures en pafiant. Quel- 
^ les borreuxs n'a -t- on pas publiées du Régent, 
Duc d^Qdéans? à queik excès nes'eft-onpat 
emporté contre Louis XIV même? 

Louis XIV Jie méfitbit cependant ni les 
louanges outrées ^ ni les injures atroces dont il 
a été accablé. Ce prince avoit été élevé dans 
une. igiioranoc craiTe; les amufemexis de fa pre- 
mière jeuneffe fiirent de fervir la mefle au Gtf- 
dinal Mazairin; il était né arec du bon fens, 
fenfible à l'honneur^ plus vain qu'ambitieux^ 
lui qu'on accula d'afpirer à. la monarchie uni- 
verfelle^ étoit plus flatté de la foumiffion du 
Doge de Gènesr que des triomphes de fes gé- 
néraux fur les ennemis* Louis XIV eut des 
foibleffes; perfonne n'ignore fes attachemens 
pour quelques dames de fa cotir, que Madanie 
de Maintenon l'emporta fur les autres» & que 
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pouï concilier fa coûfcience 8c fon amour, ii 
répou& fecrétexnent; de là ces^cns 8c ces cla- 
meurs, comme fi tout le. royaume alloit périr^ 
pairce que le Roi avoit le cœur fenfihle« Fen* 
ilant que tant de libelles le déchiroient lui & fa 
maîtreffe , depuis fa cour jusqu'au plus 4>etit 
commis de Paris ,. 8c ceux même «qui écrivoient 
avec tant d'indécence contre lui, chacun avoit 
ia maîtreffe, &roncondamnoit comme un aime 
dans la conduite du Roi ce qu'on ne défap^ 
prouvoit pas dans celle du knoindre de fes fu- 
jets. C'eft à ces marques que lapaflion de l'au- 
teur £e déclare 8c qu'il peint fans s'en apperce- 
voir les traits, de la haine 8c de l'animofité qui 
lui rongent le cœur. ' 

Ce n'étoit pas fur fes amours x^u'il failoit blê^ 
mer Louis XIV j s'il étoit repréhenfible , ce fut 
pour^voir fait exercer des cruautés inouïes dans 
le Palatinat, & pour avoir autorifé Melac à faire 
une guerre d'incendiaire & de barbare. On ne 
fauroit non plus le juftifier fur la révocation de 
l'édit de Nantes; il veut forcer les confciences, 
il en vient à des rigueurs exceflives, 8c il prive 
fon royaume d'un nombre de mains induftrieu- 
fes qui tranfportent dans les lieux de leur a&k 
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leurs talens & la haine de leurs perfécuteuïf. Si 
j'en excepte ces deux taches, qui obfcurciffent li 
beauté d'un long, régne, quels reproches peut*- 
on feire à ce Roi qui méritent des fatires aulB 
mmères que celles qu'on a écrites contre lui? Eftt^ 
ce a des hommes abymés de mifères, qui n'ont 
pour taléns qu'une malheureufe facilité d'écrire, 
à s'attaquer au trône de leurs fouverains? leiu 
convient- il d'envenimer la conduite des grands, 
de s'acharner Tur leurs foibjéfles, de fe. faire une 
étude de leur trouver des défauts? Eft-ce à d€i 
inconnus éloignés de toute affaire, qui voient b 
gros des événemèns fans favoir ce qui les amé.- 
ne, qui conrioifTent les allions fans en connoî- 
tre les motifs, qui font le cours de leur politi». 
que dans les gazettes, à juger de ceux qui gou- 
rverhent le monde? & leur ignorance même 
peut- elle fervir d'excufe à leur témérité? Mai* 
la malice les dévore, une fauffe ambition lei 
excite, ils veulent fe. faire un nom, & pour être 
connus ils imitent Héroârate. Il y a eu un 
temps, il faut l'avouer, où la fatire étoit à la 
mode; mais ce bon temps n'eft plus, il falloit 
naître fous le régiie de Charles V & de Fran- 
çois I; alors les fouverains étoifnt tributair«i 
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de l'Arétinj fon filence étoit acheté, les boiu 
inots qu'il fupprimoit étoient payés, & pont 
peu qu'un prince crût avoir fait une fjpttife, il 
lui envoyoit des préfens. C'étoit alors qu'il y 
avoit de quoi s'enrichir. Mais tout change, no- 
tre fiècle eft de mauvaife humeur; nos Arétin* 
modernes, au lieu de trouver des récompenfes, 
ibnt logés aux dépens des fouverains qu'ils of- 
fenfent, & on leur interdit furtout l'ufage de 
leurs mérites & de Jeurs talens. Quelques 
(exemples de cette nature n'intimident pas ceux 
qui font liés avec l' amour de la belle gloire j 
avec moins d'encouragement que l'Arétin, ils 
vont leur' train, & leur erithoufiafine va jusqu'à 
leur faire affronter le martyre; pour s'encoura- 
ger 8c fe déguifer à eux-mêmes leur noirceur, 
ils fe perfuadent qu'ils travaillent pour lé bien 
public, qu'ils réforment les mœurs, & retiennent 
les grands parla crainte de leurs .cenfures redou- 
tables. Ils fe flattent que leurs piquures feront 
fenties ; il faut les renvoyer à la fable ingéni^ufe 
de la Fontaine, du bœuf & du ciron. Des hommes 
puiifans dans leur fiére &: molle opulence, ou 
ignorent le coaffement de ces infeftes du Par- 
naJTe, ou s'il Us entendent, ils les puniflWnt. 
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Ni lès médifances, ni les fatires, ni les ca- 
lomnies ne corrig«it les hommes ; elles aigriffent 
les efprits, elles les irritent, elles peuvent leur 
infpirer le défir de la vengeance, mais non celui 
defe corriger; au contraire, un injufte reproche 
prouve l'innocence , & nourrit l'amour propre 
âu lieu de J'éteindre. Les grands reftent tels 
qu'ils font; un courtifan, pour avoir été infulté 
dans un écrit indécent, n'en t:ultivera pas moin$ 
la faveur de fôn maître ; les intrigues inévitable! 
dans un lieu qui raffemble beaucoup de monde, 
& où il y a un conflit d'ambition , continueront 
dans les cours ; les miniftres pôurfuivront le train 
des affaires, fuivant l'impreflion que fait fur eux 
le point de vue dont ils les confidérent; 
, Les têtes fur lesquelles la puiiTance & le pou- 
voir font leplus accumulés, méritent plutôt qu'on 
les plaigne que d'être enviées; les grands qui 
gouvernent la terre font fouvent découragés d'un 
ouvrage pâiible, qui n'a point de fin ; fans ceffe 
obligés de vivre dans l'avenir parleurs réflexions, 
de tout' prévoir, de tout prévenir, refponfaUes 
des événeihws que le ha(ard, qui fe joue- de la 
prudence humaine, fait arriver pour rompre 
leurs mefures ; accablés de travaux , les fatigues 
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deviennent une efpèce ds foporifique, qui à la 
longue aflbupit les fentimens de la gloire , & les 
porte à défirer le repos philofophique d'une vie 
privée/ H eft plusnéceflaire de réveiUer en eux 
ces fentimens de la gloire que de travailler à les 
étouffer ; il faut encourager les hommes au lieu 
de les rebuter, & c'eft ce que jamais libelles ne 
feront. Peut - être quelqu'un penfera - 1 - il ; il 
m'y a donc qu'à être puiflànt 8c abfolu pour fe 
livrer à toute la démence de fes caprices , pouc 
ériger fes volontés en lois. Se dés que l'on èft 
inviolable, on peut tout enfreindre, d'autant 
plus que perfonne n'ofera élever fa voix pouic 
condamner ^es abus aufH intolérables de la dO' 
mination. J'ofe leur répondre que je conviens 
avec eux , que ceux qui pendant leur vie font 
au deffiis 'des lois par le fouverain pouvoir , ont 
affurément befoin d'un frein qui les empêche 
d'abufer dé la force pour opprimer les foibles, 
ou pour commettre des injuftices { mais que des 
fcribes ignorans fe obfcurs ne font pas faits pou« 
être les précepteurs des rois ; qu'il y a d'autre* 
maîtres qui leur enfeignent réellement leur de- 
.voir, qui prononcent leui arrêt, & leur appren- 
nent fans déguifement ce que le peuple penfi^ 
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&doit peilfer d*eux; je veux dire Thlftoire. Elle 
ne ménage point ces hommes Tedoutés qui ont 
fait trembler la terres elle les juge, 8c en ap- 
prouvant leurs bonnes aûions, & en cond.rii-*. 
nant les mauvaifes, elle inflruit les princes de ce 
qui fera loué ou blâmé dans' leur conduite; la 
fentence des morts apprend aux vivans à quoi 
ils doivent s*att^idre & fous quels aufpices leurs 
noms pafferont à la ppftérité ; c'éft à ce tribunal 
que toys les gratids font obligés de comparoître 
après leur mort,- & où les réputations font fixées 
pour jamais. L'hiftoire remplacé tetufage établi 
chez les Égyptiens, par lequel les citoyens étoient 
affujettis après la vie au jugement d'un confeil 
qui proïiouçoit fût leurs œuvres , & défendoit 
d'inhumer ceux dont les aftions étoient trouvées 
Criminelles. La poftérité eft impartiale * elle eft 
exempte d'envie & de flatterie, elietiefe laiffe 
aveugler ni par de^ panégyriques ni par des fa- 
tires 5 elle démêle Vot pur du faux alloi; le 
temps qui révèle jusqu'aux chofes fecrètes, lui 
dévoile les aAions des hommes & leurs motifs; 
il fait païôître, non un mïniftre encenfé par dç5 
courtifans, non un roi entouré d'adulateurs, mais 
J'homme dépouillé de toute décoration, & de 

ce 



CCL vain déguifement qui le tràveftiflbit. CéÙ3t 
qui fitvent qu'ils ne faiiroiént évitet cejugementi 
doivent fe préparer à y psaroîtrè fans tache. ' Li 
réputation eft tout ce qui ntfuè refie après notre 
mort} ce h'eft point un effet de l'orgueil <jtié 
d'y être fénfible; on doit même Tavoir très -fort 
â cœur, pour peu qUe Ton Toit né aVec dé 4â 
noblefle & de rélëvation. L'âirrour de la vraie 
gloire eft lé principe des a6ïions héroïques. Se de 
tout ce qui s'eft fait d'utile dans le monde/ Pour- 
quoi un homme fe £Edt-il tuer pour le fervice 
de la patrie, fi ce n*eft pour mériter Tapprobation 
de ceux qui lui furvivent? Pourquoi les auteur* 
& les artiftes travaillent -ils, fi ce n'eft pour re- 
cueillir des applaudiffemens , pour fe faire un 
nom, pour aller à T immortalité ? Cela eft fi 
vrai, queCicéron, qui étoit rempli de la même 
ardeur, remarque que non feulement les plun 
beaux génies de Tantiquité, mais les philofo- 
phea même des feues auftères mettoient leur 
nom à la tête d'ouvrages qui traitoient de la va- 
nité des chofes humaines: Ce défïr de s'immor- 
talifer eft le mobile de nos travaux & de toutes 
nos belles aftions. La vertu^ il eft vrai, a de* 
attraits capables de la faire aimer pour elle m«- 
OtîùF. (/g Fr. IL T. lU ' P 



1126 Discours yua l£$ SAxiiiiquEs. 

ine des belles âmes ; cela ne 4ûit pas cependant 
nous obliger à cond^nonei les biens que le mo- 
tif de la gloire opère, quel que foit le principe. 
L'intérêt de rhumanitë demande qu'on éprouve 
tous lés moyens qui fervent à rendre le genre 
humain meilleur 8c à dompter cet animal le 
plus farouche dp tous , qui s'appellp l'homme ; 
il faut exciter, il faut aiguillonner les fentimens 
de la gloire , il .faut fans cefle y encourager le 
inonde. Malheur aux grands qui ne font pas 
fenfibles à cet aiguillon, Se nialheur à ceux qvi 
U font trop aux farcafmes de la fatire! 
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JUL y a bien des façons de fubfiftei dam le mon- 
de j rinduftrie &^ l'elprit d'invention en four* 
niflent tous les jours de nouvelles , fans conv 
pter les métiers ordinaires. Le feul talent 
d'écrire a enrichi les favans du fruit de leurs veil- 
les; les auteurs du fécond ordre vivent par leurs 
libraires; les uns fe nourrilfent en faifant des 
vers , les autres en corrigeant les impreffioiis, 
d'autres en copiant f d'autres enfin fe chargent 
du noble epiploi de découvrir les défauts des 
favoris de la fortune & des g^ns en place; ils 
travaillent ingénieufement fur des caraftéres qui 
leur font inconnus y ils peignent d'imagination^ 
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& comme leur pinceau eft plus noir que celui 
de rEfpagnol, leurs tableaux font chargés d*om- 
bres. Ils ont Tart de rendre leur héros odieuX| 
& il faut avouer que ce beau talent leur rap- 
porte encore., ^ett^ ^angereufe hardieffe gagno 
& fe /épand de nos jours; ceï Meflîeurs, qui 
5^y livrent, doivent Craindre que leur nombre 
xi^ faffe baiffer If urs hotioraires, fe ne'les réSuife 
enfin à la mendicité. Croiroit-on bien qu'ils 
veulent s'attribuer lé^ droits des cenfeurs de ràn- 
cienne Rome? Je ne trouve qu'ime petite dit 
fëtetfce? ;Kome élifôit fqs cenfèùrs, Se ces Méfr 
fieurs s'iriftallent euxr- mêmes; ils peuvent 
comme les rois s*écrîrè, par la grâce de Dieu, & 
nôil )p2ï là faveur des hommes. Il faut avouet 
qiife leur* ouvrage leur coûte peu de travail; ce 
h*eft'plour la plupart qu*une déclamation d'inju- 
res, -dû le fifuit d*imfe4maginâtiôn fombre & d*i- 
dées finiftres; ilstrafiqueht de ces .injures, 84 
ils les diïbibuent au gré des pilotefteurs qui 
favent reconnoître leurs fervicds. On ne cefft 
'de s'étonner de leurs témérités hardies, maïs ils 
trouvent un afilé dans leur obfcurité. Ce qui 
les fauve,' c'ell U dédain avec lequel les hom- 






ïnes opulens & Aipexbes traitent leurs libelles j 
leurs clameurs font un bruit discordant qui fe 
dlfRpe dans Tair; ils.me patoiflent comme des 
inouchcs^ qui s'amufent ^ piquer un éléphant, 

Il y a quelque temps que je voyageois en 
Hollande ; pàflant par une ville , je fus obli*»' 
gé de m' arrêter dans une auberge; j'y vis 
entrer un homme, affez bien vêtu, qui avoit U 
mine iiére, & le maintien imppfant 5 il regarv 
doit avec un air de dédain ceux qui l'envirôn- 
noient, & fembloit prendre le genre humain 
en pitié; je le pris pour un .de ces Meffieurs , 
qui repréfentent deux ou trois fois lafemaine lef 
ïoisfurle théâtre, 8c qui à force de jouer ce rôle, 
croient enfin être rois en effet. La fingularité de 
ce perfonnage me donna la curiofité de favoii 
qui il étoit; Thôte, qui le cormoifToit, me dit»- 
c'eft un homme .plus'^important que vous ne 
croyez, il a la faculté de faire & de défaire le# 
réputations; mais à l'exemple des conquérans, 
il eft plus occupé à détruire qu'à élever; il vit 
de fa pkime comme les cultivateurs de leurs 
champs; fca meubles, fes vêtemens, fa nourri- 
tore, tout eft acquis àu^ dépens des grands fei- 
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gneurs qu'il immole à leurs concurrens ; il fait 
à peu prés comme ieu le Cardinal iie Polignac, 
qui, dit-on, Jaèrifioit au pape, pour chaque 
antique qu*il avoit la permiflîon d'envoyer à 
Paris, quelque évêque janfénifte, qu'il faifoit 
exiler; notre homme de même n'a pas unmea- 
ble dont il ne puifle nommer celui aux dépens 
de la réputation duquel il l'a aicquis : il roule un 
grand projet dans fâ tête, 8c s'il lui réuflit, il ne 
voudra troquer fa fortune ni avec Taxera ni 
avec Schwartzau, Et peut- on favoir, dis -je, 
quel eft ce merveilleux projet? Il s'agit, dit 
l'hôte, d'une bonne fatire contre un fouverainj 
s'il la rend bien forte & auflî maligne qu'on la 
lui demande y les honneurs, s'accumuleront fui 
fa tête. Tout ce quç je venois d* entendre, 
augmentoit en moi la curiofité de cohnoître cet 
original, & l'envie me prit de lier çonverfation 
avec ce defpote, qui ofoit juger les grands pen* 
dant leur vie, comme les Égyptiens les jugeoient 
après leur mort ; je çroyois reconnoître en liû 
l'efprit de ces papes' qui excpmmunioieit les fou- 
verains & mettoient les royaumes en interdit; 
fur quoi j'avance, & j'aborde ce redoutable cen* 
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[ feuï. Il me leçut avec cet air de dignité ou 
> > d*impertinence dont les miniftres les plus enflés 
de leur faveur accueillent ceux qui leur deman- 
î dent des grâces f fa fierté, qui m'humilicit, me 
fit héfiter; cependant je m'encourageai & lui 
f fis un affez mauvais compliment fur le plaifir 
|. que j'éprouvois à faire fa connoiflance ; après 
\ quelques propos vagues, je lui demandai s'il 
i étoit content du mener qu'il faifoit ? Très -fort, 
repartit - il ; j'ai des correipondances fecrétes à 
plus d'une cour, & je tiens à quantité de feigneurs 
î qui me craignent & me recherchent; je me fuii 
fait un empire par mon induflrie, je domina 
fans État, & je régne deipotiquement fans pxxiC* 
fance. Mais, Monfieur, lui dis -je, votre eni- 
pire eft-H bien folide & n'avez-vous pas à aain- 
dre ces revers auxquels l'élévation cft fiexpofée? 
Qu'aurois-je à appréhender, repartit -il; on ne 
fauroitme détrôner; je gouverne le^ efprits, & 
tant qu'il reftera des plumes &de l'encre dans lé 
monde , j'irai mon train ; du fond de mon cabi- 
net je règle les defiins de ceux qui oppreffent 
l'univers; j*ai entre mes mains la réputation dé 
tous ces grands devant qui le peuple feptofternc^ 
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Quand^îl me plaît, je les f^is féçher de dépit, je 
Jeur. poite le défefpoir au cpeur, ^ je leur en- 
lève le fruit de toutes les fi^veurs dont les com^ 
ble la fortune. A)i ! m'ëcriai - je, . quel plaifir in- 
humain pouvez - vous trouver à faire des rnal» 
heureux, fi tant eftqup.vqus ^nfaffiezp Etes* 
yous donc né aviec Les inclinations de (fies génies 
pial-faifans qui éprouvent une cruelle joie, à ce 
qu'on dit, en perfécutant le genre humain? Ah! 
ij^onfieùr, de grâce . . .• Qupi., ditrili^ en ni'inT 
terrompant, croye^s - vous que je fois, à l'eau 
xofe ? Je laiffe les fcrupules 8c ces petites délica- 
teffes aux efprits timides ; pour moi , je me plais 
à huinilier la vanité & l'arrogance de ceux qui 
n'ont rien à craindre, à attrift^r & a défolex ces 
hommes durs qui jie compatifTent jamais aux 
mifères publiques, & à faire fentir quelque mal 
a ceux qui en font tous les jours. Ah! Mon- 
fieur, je vous demande grâce , Jui dis-je,^our 
le genre humain 5 ne penfez pas qu'il foit auflî per- 
vers que vous vous le figurez: il eft vrai, le vice 
couvre la terre , niais l'infefftion n'eft pas géné- 
rale 5 ne croyez pas que la prolperitp foit incom- 
patiblf3 avec lîi vertu, du ipoiiis diftingue? , . i 
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Je ne diftingue rien, repartit -il, tous les hom^ 
mes font mauvais, donc je puis tous les attaque? 
i ^ en bonnç confcience. Vous ne l'avez' pas déU- 
\ cate , dis -je , à ce qu'il paroît. Et qui me noor- 
)' riroit, reprit l'autre? quand j'ai faim, de quoi 
vivrai -je? car enfin 4e nos jours il faut faire 
figure , ou Ton eft méprifé ; perfonne ne paye 
mon filence , mais on paye cTièrement mes ou- 
vrages, & je ne travaille que fur le cœur de 
Thomme. Quelle chute, m'écriai -je, pour un 
fouverain fi defpotique, pour ce cenfeur fi craint^ 
8c fi redçuté , pour ce, juge fuprêmç de tous les 
grands de la terre! Quoi, CréAis au milieu de 
fes tréfors eft à l'aumône I , . . Trêve de badi^ 
nerie, ma royauté ne me nourrit qu'à mefure 
que j'en fais les fonctions; je fuis, il eft vrai, 
plus abfolu que les rois; ils font les efclives àes 
lois, ils ne peuvent punir ou récompenfer que 
félon qu'elles le permettant, ils ne peuvent rien 
pour la gloire,, ils ne la donnent ni nç Tôtent; 
au lieu que je me rends Tarbitrç. de l'opinion du 
public, & que. par l'afccnd^t que j'ai pris'^fur 
lui , il fe forme l'idée des perfonnes félon que 
je les lui peins, 8c de itiéme que les fpis je ye-r 

fi 
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, çois des fubfides que la méchanceté des uïis mé 
paye pour révéler la turpitude des autres ; cda 
fait que je taxe les feigne^is & les princes, ih 
font mes efclaves, je vends leur nom plus ou 
moins' cher, félon que je trouve des difficul- 
tés à ravaler leur mérite; je mets à contribu- 
tion la haine 8c l'envie ; je né me borne pat 
aux particuliers, le trône n'a rien qui m'ef- 
fraye ; tel que vous me voyez , fans tréfors & 
fans troupes , je déclare la guerre aux rois &^ les 
attaque, quelque puiflans qu'ils foient. En vé- 
rité vous rifquez beaucoup, lui dis-je ; la guerre 
a fes hafards^ 8c vous pourriez un jour efluyer 
de ces revers que les plus grands capitaines 
ont éprouvés, être battu à plate couture. Trêve 
de plaifanterie, reprit -il; ces princes, ces mo- 
narques , ne favent pas fe fervir de m^ armes ; 
à peine peuvent -ils figner leur Aom; s'ils vou- 
loient fe battre à coups de plume, vous veniez 
beau jeu, leurs écrits feroient rebutés, & l'on 
ajoute foi aux miens ; ce qui me rend ;redouta- 
ble, c'eft que je fuis le précepteur du public; 
je dirige co que je veux qu'il penfe. Mais, l^^ 
dis-je,' les foiiverains n'auroient pas befoin de 
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fe fetviï de la plume .... Tout beau, reprit* 
il, je crois que vous allez fur mes briféês. Dieu 
m'en garde, lui dis je, Monfieur, fi ce n'eit 
peut-être que quelque vertu ne vous (bit échap* 
pée, comme aux corps des faints, qui opère 
fur moi* Mais pour en revenir à notre fujet, 
apprenez-moi, de grâce, comment vous parvenea 
à décrier ceux fur lesquels la médifance n'a point 
de prife? N'ai -je pas de. l'imagination, repartit 
mon homme? eft-il plus difficile de faire une 
fatire qu'un rotnan ? qu'en coùte-t-il de compo- 
fer des anecdotes fecrètés , de fabriquer des hi« 
iloires qui ayent de la vraifemblance ? car le 
degré de probabilité qu'on a l'art de donner aux 
contes qu'on publie , efl prédfément ce qui les 
accrédite le plus; 8c après tout, efi-îl fi difficile 
de donner des ridicules aux hommes ? Il étoit 
fur le point de me révéler tous fes fecrets , 16rs« 
que je iie pus m'empécher de lui dire que je me 
trouvois très -heureux que la fortune ne m'eût 
pas élevé dans un rang où j'euffe rfsqué de tom- 
ber fous fes mains, & que je béniflbis le Ciel 
de ma médioaité , qui ne me rendoit pas affez 
important poux être produit par lui aux,yeu< 
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du public. Je ne puis vous diflimoleaf, ajoutais 
Je , qu'en votre place je craindrois ces hommeâ 
|)uiflans qui ont les bras fi longs, qu'ils atteignent 
partout, d'autant .plus que comme vous aiiedlez 
im gouvernement tyrannique^ il me paroît que 
yous vous. préparez la deftinée des tyrans. Sur 
quoi notre perfonnage entra dans un héroïque & 
moble enthoufiafme, & me fit fentir qu'il n'yavoit 
tien de plus illuflre, ni de plus courageux que 
de risquer les entreprifes, hardies, que l'on né 
payoit point les perfonnes qui marchent dans les; 
ïues, mais bien celles qui danfent fur la corde, & 
que ce n'étoit qu'en formant des projets difficiles. 
& hafardeux que l'on faifoît paffer fon nom à 
l'immortalité 5 il m'étala avec faite les fentimens 
de fermeté & de confiance de fon ame ;. oui^ 
ajouta -t- il, je m'expoferois gaiement au plus 
cruel martyre pour foutenir mon indépendance, 
ma liberté , mes droits , & la fatisfaâion inté-*^ 
xîeure que je trouve à glofer fur' toute la terre. 
Ceft bien dommage , lui dis -je , que yous ne 
-foyez pas vienu au monde durant les premier* 
fiécles de rÉglifej votre nom auroit éclaté du- 
rant les perfécutipns , il feroit à préfpnt dw? là 



ié^éride, & fans doute que. votre fêt« feroit 
ehômée; mais je ' ï^airis bien' qu'il n'en arrive 
tbùt autrement que vous nèpetifez^ 4&qu'apréi 
àVôii un temp^ fërvi d'inihrumeiif aux vengeais» 
cerf foutdes d'illirflrés envieifx ^ ^ vouer ne finifliei 
tragiquement, fans gagner ipowi mit^te nom la 
célébrité que vous attendez. Il alloit me ié-«, 
pondre, lorsque quelqu'un qui avoit entenda 
la fin de notre converfation, s'approcha de nous^i 
ic s*avifa de lui conter féchement 8c avec ztkt 
d! indifcrétion la fameufe hifloire de la cage de 

-fetj où, dit-on, Louis XIV fit enfermer un 
déclamateur de ce genre qui avoit exercé fon 
talent contre ce prince. Notre homme dît 
qu'il régnoît toutes les années des fièvres ma- 
lignes au printemps, mais que tout le mondd' 
n'en mouroit pas ; que les grands ne connoil- 
foient point la valeur des bons mots, que ce fie- 
de étoit très - difficile , & qu'il le devenoit 
toujours davantage, que Ton faifoit trop peu 
de cas du mérite & des talens. Mais je m'ap« 
perçus que depuis Thiftoire de laM:age de fex 

, il avoit changé de phyfionomie; en cfFet il 
tlevint rêveur Se udtume. Conune je le vib 
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fi fombre, je le quittai & l'abandonnai à fes tril- 
ftes réf]exioQ5. Ne peut -on pas conduxe de 
tout oela^ que quwd même la méchanceté étouC- 
£nroit le9 r^moiTjds, elle n'eft jamais fans appré* 
iienfions cruelles j Se qu'une vie vextueufe effla 
feule. trajoquiUe. 
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4fn9ni^ potenit ubi adojescentitxm habu^9^ ibi feneêtuttnt 
agant: in connnis dédit i ¥entri^ 6» turpiffîmœ parti corm 
poris^ fudwMm^ pulftrtm» ^ alia tç,lia rtlinquant nokU^ 
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Avertiffement. 

jf / a paru depuis peu un ouvrage fous le ti^ 
tre i^Éloge de la Guerre. V auteur ^ qui 
avoit raffemblé quelques idées Jhr cette ma-^ 
tière qu^il voulait travailler avec foin^ fut 
fort firpris de les" voir impr innées ^ même 
avec la plus grande inexaclitude : il fe flatte 
qi/on bd permettra de publier fort ouvrage 
fur le plan quHl iétoit formé. // y ^ con^ 
fervé les minus penfées quife trouvoient dans 
celui qui a paru. 
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jLjnchaînés pat les paflions, les mortels ignorent 
tout bonheur que tes lAaîttes févères & flatteurs 
ne leur ont pas permis d'iippercevoir. Efclaveg 
djès le' berceaij , ils n'ont d'idées que Celles qui 
leuï parviennent par ces tyrans qui oppriment 
toutes les impreflions que la raifon pourroit faire 
fur le cœur de l'homme. La vérité même n*y 
trouve d'entrée qu'en flattant les paflionà. Se eti 
les furprenantî couverte du voile de la fable ^ 
ou parée de la pompe d'une éloquence fublime. 
"Cependant, lors même qu*elle croit s*étre frayé 
un chemin pour entrer au cœur .& dans l'elprit, 
elle trouve des ennemis bien redoutables encor* 
à combattre. . Car, comme le mônftre qui gai- 
doit la toifon, fit renaître de nouveaux, défai-^ 
feurs contre JàTon^ à mefure. qu'il aoyoit l'avoir 
vaincu ; de même auflî les préjugés , enfans de 
la douce illùfion, s'érigent en. nouveaux défen- 
feurs des pafRons à demi -vaincues. C'efl fou» 
leur ombre, & couvertes de leur bouclier ^ que 
les paffions fe raniment & reprennent de nou- 
velles forces j & que fe foutenant mutuellement^ 
elles oppofent à la vérité des obftaçles presque 

infur- 
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infurmontables : telle qu'une bleffure , qui, loin 
d'abattre, ranime la fureur d'une bête féroce. 
Ce font donc ces deux elpéces d'ennemis , vieil- 
lis dans leurs travaux, mais qui malheureufe*. 
ment, loin de fentir la décrépitude , femblent 
s'aifermir , à mefure que ceux qu'ils doipifîent, 
fe trouvent appefantis fous le poids des années, 
qu'il faut combattre; tache digne d'un être pen- 
fant, mais difficile à remplir! H n'eft pas aifé, 
je crois, d'abattre un ennemi vigilant & brave, 
armé des foudres de Mars , près d'être lancés ; 
mais il n'eft pçis moins difficile de faire revenir 
les mortels des erreurs dans lesquelles les paA 
fions 8c les préjugés les ont entraînés. Car au 
moment que l'homme commence à fentir fon 
exiftence, on eft preffé de plier cette jeune ame 
à des idées abfolument contraires au bon fens ^ 
& plus l'homme avance en âge, plus on nourrit 
ces préjugés qui, foutenus par le charme & la^ 
douceur qu'ils donnent aux paffions , entraînent 
l'homme dans un abyme de faux raifonnemens, 
dont il ne peut fe tirer qu'avec peine, & qui le 
font agir eh conformité. D'où il arrive qu'il 
n'examine £es devoirs & toutes les allions de fa 
vie, que félon qu'elles flattent fon goût ou qu'el-» 

Oêuv.dêFr.IL T^ll. Q 



«42 . Discours z . 

les y répugnent, ou félon qu'elles coïfefpondcnt 
avec fes préjugés, , Arifte eft doiic difcret, puis-- 
qu'il aime à )oûer rhomme d*importance^ Ly-« 
fippe fera généareux, pour entendre faire fes éjo- 
ges par ces malheureux fur qui ^il répand fe« 
Bîenfkit» mercenaires* Théophile, 'trop com- 
mode pour commettre un crime, fe croira un 
faint; tandis qu'Ariftippe fe moque de fon créa- 
teur & de fes lois, parce qu'elles" le reflreigïient 
trop dans fon penchant im^nodéré pour les plai- 
firs. De même, Çéfar aime la guerre, pat'ce 
qu'elle flatte fa vanité , 8c Calpurnius *) ^ parce 
qu'elle reçiplit fa boiurfe; un pauvre campa- 
gnard la dételle, parce qu'elle ruine fa campa- 
gne, & un pédaiit qui ne décide que fur les ap- 
parences, &fur quelques fentehces fcolafliques 
apprifes par cœur & mal comprifes, vomit feu 
J8c flamme au feul nom de guerre. Ce tableau 
fuffit pour faire voir que l'un agit félon fes paf. 
fions, 8c l'autre félon fes préjugés;, & qu'ils fe 
trompent tous, tant qu'ils ne regardent les aftions 
humaines que fous ce feul point de vue^ Il feroit 
trop long, Se d'ailleuts ce n*eft paînt mon but, de 
m'arréter aux difFérens écarts de la raifon humai-» 
- *) Premier Coaful qui comnïarida contre Jûgurthau 
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he ; j*ai choifi là guerre pour la- matière de ce dit 
cours, ne trouvant, hélas I que trop de fâufles idées 
dont le gros du monde eft rempli à fon fujet. 

Quoique la Nîiture avare ne m'ait point 
doué dufublime de Cicélron, ou de la naïveté 
de la Fontaine^ je me flatte néanmoins de par-^ 
venir à mon but, me fondant fur là force de^lâ 
vérité toute fimple, laquelle, quelque mal énoncée 
qu'elle foit, ne change point de nature; 8c }*e4 
fpère pouvoir faire adoptet aux uçs le métier de 
la guerre pour des raifons plus louables que la 
vanité ^ ou le vil intérêt , & faire moisis haïr la 
guerre à ceux qui décident fans raifon contre eliei 

H ne fera pas néceffaire ^ je crois ^ de prou-^ 
ver combien font méprifables touties les aftiond 
humaines qui n'ont pour premier mobile que 
la vanité, ou Tintéréti Tout hotnme gbuviemô 
par Tune ou l'autre de ces paflionâ ^ fera incapaJ 
ble d'aucune bonne a^lioUj à môin^ qu'eîld 
n>it pour but le contentement dfe fa paflîon fa-^ 
vori^e* Céfar fit à la vérité de grandes àiîlionâ 
qui l'ont rendu digne de l'immortalité dont il 
jouit ; mais par ce fondai de Vanité qui ejft pres- 
que înfurmontable dans cçlui qui le pofTéde, il 
U$ a pour la moitié obfeureies ^ de forte qu*oft 
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blâmera toujours* Faileur, pendant qu'on ap- 
prouvera fes aûions. L'envie de délivrer fa pa- 
trie du joug detompée, fut un défir louable; 
mais hélas! combien ne perd -il pas de fa beau- 
té, fi Ton envifage Céfar comme tyran du peu- 
ple romain , ne le délivrant que pour être en 
état de le mieux opprimer; ainfi que la fuite de 
fes allions Ta prouvé : de forte qu^on peut dire 
presque avec certitude qu'il auroit laiflé Pompét 
tranquille, quoiqu'injufte poffefleur du pouvoir 
fuprême, s'il n'avoit cru trouver fes avaritagei 
en l'empêchant de parvenir à ce but. Alexandre 
éblouît pat les aÛîons brillantes de fa vie; il fait 
bien plus, il s'acquiert le furnom de grand. Mais 
que devîent-il, fi Ton confidére qu'il n'a répandu 
tant de fang que pour contenter fon caprice , & 
qu'il a fai^ maffacret tant de braves Grecs com- 
me viAimes de fa vanité, pour opprimer des 
princes & des peuples înnocens, qui ne faifoient 
que défendre la jufte pofleffion des pays que 
leurs aïeux leur avoîent laiffés ? Comment ! Les 
hommes ne feroient-ils créés que pour conten- 
teïh vanité d'un feul d'entr'eux? Non, non; 
le fang humain eft trop beau pour être verfé à 
ihaque inilant, 8c pour ne fatisfaire que Tenvit 
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(3^ s'agrandir d'un prince fauflement ambitieux. 
Il n'y a, que la^ néceffité qui juftifie un pareil 
procédé ; & elle ne fe trouve que quand un en- 
nemi injufte veut faire des efforts pour oppri- 
mer un peuple innocent. Se attaquer un prince 
qui ne Ta offeufé en rien. Gependant, quelque 
blâmables que ,foient ces génies remplis d'une 
fauffe idée de la gloire,' on ne doit point héfiter 
de les préférer à ces âmes rampantes, qui ne 
défirent la guerre, ou qui ne la font, que poux 
s'enrichir. Il n'exifte point de crime plus abo- 
minable & qui révolte tant la nature humaine, 
Ciel! quelle cruauté que de faire égorger tant 
d© membres refpeélables d'un État 8c de la pa- 
trie pour s|amaffer un tréfor! Comment eft-îl 
poflible que de telles âmes foieut l' ouvrage de 
la Nature? Elles dévroient être retrançhéçs du 
nombre des vivans de la façon la plus affreufe ; 
mais la Nature dédaigne ces monftres , & les a 
en horreur. Même le prix de leurs balTelTes crie 
vengeance au nom des malheureux qu'ils ont 
facrifiés à leur avidité infatiable. L'or & l'argent 
qu'ils ont amaffé par leurs cruautés répète la 
noirceur de leur crime; & les plaifirs qu'ils pré- 
tendent en retirer, doivent fe changer en un 

Q3 
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poifon rongeant qui y mêle la pliis afFreufe âme»^ 
tumç, pour anéantir ces êtres qui, dépouillant h 
nature humaine , ne font dignes que d-être com- 
parés aux bêtes féroces. Oui', je le dis hardi- 
ment, & le dis en me fondant fur la juftice de 
ma caufe , que quiconque embrafle le métier de 
la guerre dans ces horribles deflfeins, ou pour 
conteniez fa vanité , ou pour s^mafFer des tréfors, 
doit être rayé de* la lifte des humains, & ne mé- 
rite que le plus fouverain mépris, étant Top- 
probre de la nature. 

Mais, quoique je déclame contre ces efprife 
remplis de vanité , je fupplie chacun de ceux 
gui voudront faire quelque attention à ce dif- 
çours , de ne point conclure de là que je mé- 
prife l'ambition ,- ou Tamour de la gloire. Non, 
non, bien loin de moi cette injuftice? Je fuis 
trop perfuadé que ces deux qualités font des ai- 
guillons qui portent leis hommes à l'exécution 
4ie leurs devoirs ; c*eft pourquoi iLfaut les poffé- 
der, ou bien l'on jouera un trifte & mauvais 
rôle 'fur le théâtre du monde: & je décide hai^ 
piment, fans crainte d'être contredit, que celui 
qui n-eft point pouffé par ces vertus, ne fera 
jamais digne de Timmortjalité^ ne faifant }ama& 
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d.ei a^ioiis qui le diilinguent à jufte titre du 
ipefle des humains. D'ailleurs rambition Se Ta^ 
moup de la gloire , quoique fouverit confondus 
avec la vanité, en font fi éloignés, que quicon>- 
'que poflede bien les deux premières qualités,' 
n'aura gnètes liçù de craindre ' de tomber dan» 
le défaXLt d'être vain. Car la vraie ambition 
-confifte dans le défir de. fe diflinguer durefte 
des humains par des aclions vèrtueufes^ & . 
c'eft en cela que l'honnête homme met fa. gloire^ 
qu'il lui eft bien permis d*^imer. Cependant 
l'ambition & l'amour de la gloire feuls ne doi-r 
vent point nous porter à faire la guerre ; car fou^ 
vent ils nous entraîneroient infenfiblement à en 
faire dHnjnftés. JMais, ihe dirbz-vous, quels 
font donc les motifs qui doivent nous y porter? 
L'amour de la patrie , chers amis , l'amour du 
bien public , qui nous portent à facrifier, avec 
pîaifir, nos biens & notre vie pour le foutien de 
l'État, 8c pour le bonheur de nos concitoyens. 
C'étoient ces nobles Tefforts qui faifoient agir ce» 
vertueux Romains, qui, quoiqu'avides dejgloire; 
étoient prêts à la facrifier, fi le falut de la ré«- 
publique le demandoit. Ce font là les refforts 
qui doivent faire agir tout homme d'^raimeurv 
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& lesquels feuls donnent le jîoids à fes aâions, 
8c le rendent lui - ménie d^ne de louanges 5 au 
lieu que tant qu'il n'eft pouffé quepai? des vue» 
d'intérêt particulier, il fera des allions louables^ 
mais il ne le fera point lui-même: tel qu'une 
plante médicinale, qui, quoiqu'elle opère de 
bons effets, ne laiffe pas d'être défagréable en 
elle-même. Cependant, quelque clairs & na- 
turels que foient ces raifonnen^ens, la plupart 
deceuxquiembraffentle métier des armes, n'ont 
rien moins que ce but ^n vue. Il jeft honteux 
pour la nature humaine qu'elle puiffe fe dé- 
mentir jusqu'à ce point; 8c il eft trifte de, voir 
que tant de malheureux s'égorgent entr'eux, 
gouvernés par des principes fi indignes de tout 
être doué d'une' ame raifonnable. Ce foiit mal- 
heureufement auflî ces mêmes principes, qui 
étant le» plus commun», fixent l'attention de 
ceux qui fans raifonner détellent la guerre, & 
la regardent comme le plus horrible des mal- 
heurs qui pourroient exifter, 8c comme le métier 
Je plus méprifable de tous ceux qu'on pour- 
ïoit embraffer. Ne fondant leur preuve que 
fur les malheursf qui font caufés pair la guer- 
re , ils prétendent qu'il n'y a rien de plus dér 
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teftable qu'elle, & de plus blâmable que ceux 
qui la font 

Je conviens que fi Ton ne fait attention 
qu'aux effets malheureux que la guerre occa^ 
fionne , la nature humaine ne peut que s'en ef- 
frayer. Les membres épars fur un champ de 
bataille , la fureur d'un foldat féroce qui fe bai- 
gne dans le^fang. de fon ennemi^ des veuves 
•abaindonnées , des orphelins fans fécours, une 
-ville en flamme, les cris des triftes habitans, chat 
£és de leur demeure, ce font des objets qui 
doivent faire frémir d'horreur , & pénétrer de 
douleur toute ame fenfible. Mais eft - ce là la 
.guerre ? Ce font les trille» fuites qui Taccompa»- 
■gnent, il eft vrai ; mais, quelque cruelles qu'elles 
f oient y elles ne doivent pas empêcher, ii la 
néceffité le requiert, d'avoir recours aux armes. 
La guerre même , loin d'être ug carnage 8c un 
objet qui fait frémir, n'eft que la jufte défenfe 
de l'oppreffé contré un înjufte opprefleur; elle 
eft la vengereffe de la foi trahie; c'eft le moment 
où une partie des fujets hafarde de perdre la 
vie pour le repos de leurs concitoyens , pour le 
foutien de l'État , 8c pour les avantages de leur 
XQUtre. Car telles doivent être les raifons qui 

Q5 
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nous portent à faire la guerre:- dès qu'elle n*« 
point ces principes pour bafe, elle nç ieviejn 
qu*un carnage; & au lieu d'être nsfpeâable,. tout 
mortel doit la regarder avec horreur. Mais aùfl>^ 
dès qu'elle n*eft que la jufte défenfe d'un peuple 
menacé de la tyrannie de fonvoifin, il n'y à 
t^en de fi innoceijt que la voie dès armes, & 
.même rien de plus louable que Penvie de par- 
venir à ce but. Les malheurs mêmes qui l'aé^- 
tpmpagnént, fe font moins fentir, parce qu'ils 
en font éviter de plus grahds encore, qui fo- 
toient inévitables. Les larmes de quelques veu- 
ves nous pàroîtront inutiles, fi nous confidéroitfi 
que par la mort de ceux qu^dlës pleurent, tout 
un État a été fauve : une ville en flamme , 1« 
membres épars fur un champ de bataille, enfin 
tous^ces objets, quoique toujours triftes, n*ofi* 
frent plus un a(pe6l hideux, fiTon voit que par 
eux tant de monde a été fauve, & Tinnocenrt 
protégé contre les infultes: de fon ennemi. Un 
héros qui d'ailleurs, comme ihftrument de tous 
ces malheurs, devroit être l'objet de la haine 
publique, ne nous paroît alors qu'un ange 
tutelaire, envoyé par le Ciel pour délivrer les 
opprimés., & pour rendrç les jaeuples heureux^ 
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Quelque bien fondés que foient ç«« raiPonne^ 
jnens , ils ne fuffifent cependant point encore 
pour faire uefpefter la gtierre p^ ceux qui la 
deteftent, 8c ne. les empêchent. point de faire 
Oïcore une ob5e£lion contre elle, qui paroît 
avoir une ombre dç vérité, mais qui la perd 
bientôt , fi Ton y fixe un peu fôn attention. Ils 
prétendent que la guerre, invite auK crimes, le» 
favorife &. les nourrit ' J'avoue qu'il feroit ridi* 
cule de foutenir qu'on n'en commet point peu- 
plant qu'elle fe fait; car rien n'eft plus certain; 
'Mai3 il me fera pernûs de demander, fi l'on ea 
commet moins pendant la paix? J'en doute; car 
tout homme qui eft capable d'indignités & dé 
crimes^ faura certainement profiter des occafions 
que la paix lui fournit pout les exécuter, tout 
comme de celles qu'il trouve dans la guerre: 
la feule différence confifte dans ce petit point, 
que , dans le premier cas , il cache 8c peut ca-^ 
cher fes crimes, au lieu que dans l'autre , ils pa^ 
roiflent plus aifément au jour, par cônféquent 
ils frappent davantage le public, qui conclut har^- 
-diment que la guerre en eft la caufe. Puisi 
voyant plus de aimes qu'à l'ordinaire commis 
4ân« ce coin de la terre où elle fe fçût, il^nf 
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doute plus que ce ne foit la guerre qui y ait 
porté ces mifétahles. Quelle erreur ! Ceux qui 
fômla guerre^ font -ce d'autres gens que ceux 
qui vivoient déjà avant qu'on la fît, 8c avoieiit^ 
ils moins de mauvaispenchans? Non, fans doutei 
ilsauroîent, fans contredit , commis tout autant 
de crimes dans les difFérens lieux de leur de- 
meure, qu'ils l'ont fait pendant la guerre; mai» 
ces crimes n'auroient pas tant paru aux yeux d\i 
public, puisqtf ils ne fe faifoiént que fècrétement, 
8c par une ou deux perfonnes, au lieu que pen- 
dant la guerre, où la néceffité oblige de ramaffer 
jde tous côtés des gens de toute efpècé, ces miféra- 
blés font un corps, 8t commettent, joints enfem- 
ble, ce qu'ils n'auroient fait d'ailleurs que fépa^ 
tément. Poui prouver ce que j'avance, je n*ai 
qu'à en appeler aux habitans de tout endroit 
du monde, qui conviendront généralement qu'il 
Ji'y a point de joinr où ils n'entendent parler 
d'un meurtre, d'un vol, & de tant d'autres cii- 
^ mes ; car il eft certain que perfonne ne fera des 
N félonies pendant la guerre , qui ne foit naturel- 
lement fourbe, & qui n'ait déjà dreffé fa con- 
fcieilce àne plus rien fentir, ou du moins à fe 
taire en cas qu'elle fût encore trop délicate. 
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D'ailleurs, Ist^difcipline militaire retient encore ce» 
vagabonds à l'égard d'un nombre de crimes qu'ils 
ne manqueroient point d'exécuter, s'ils avoient 
leur liberté. Mais enfin, fuppofons que la guerre 
occafionne bien des crimes, je crois cependant 
que le bien qui réfulle d'une guerre jufte & fon- 
dée fur la droiture, répare tout le mal occafionne 
.par elle. Non, non: toutes ces obj étions in- 
génieufes qu'on fait contre la guerre , ne font 
rien moins que fondées. On en fera pleinement 
convaincu, fi l'on veut faire quelque attention 
aux raifonnemens qu'on vient d'entendre. Mais 
je crois qu'on fera bien étonné encore, fi je 
prouve que la guerre peijjt avoir des avantages 
pour la focieté. Il eft connu que toute chofe , & 
que même le mal, a fon T^ien ; il eft donc indu- 
bitable auflî que la guerre doit avoir le fien^ com- 
me toute autre aèlion humaine. Cependant l'a- 
vantage qu'dle peut avoir pourlafociété,ne don- 
ne point encore le droit de la commencer à cha- 
que inftant; mais .du moins prouvera -t- il que 

la guerre n'eft point fi déteftable qu^on la fait, 

& qu'outre qu'elle défend l'innocent, elle a. 

encore des parties qui la rendent eftimable & 

UuaVle. 
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On peut d'abord regarder comme, telle l*in^ 
fluence que Tétùde de fon art^a eue fur d'autres 
fci^nces, comme fur la mécanique & fur la 
phyfique, qui ont été fans contrellit perfeftion-i- 
nées par la néceffité où Ton s'eft trouvé de le# 
employer dans la guerre/ & par les expérien^ 
ces qu'on a eu lieu d'y faiire, & auxquel* 
les les différens effets de la poudre^ des bombes^ 
&c* ont donné lieu. D'ailleurs Archimède, ce 
célèbre mathématicien, l'inventpur, pour ainli 
dire, de cet art, n'en trouva les principes que 
dans les travaux militaires; ce qui le mena plus 
loin, 8c lui fit frayeï enfin le chemin à Tes Ric^ 
çefleurs dans cet art , qui , trouvant déjà le fon-* 
dément jeté, n'avoient qu'à ajouter ce qui man-» 
quoit encore à la perfeAioix de cet art fi utile à 
la fociété humaine. Déjà d'aiitifes avant moi ont 
, reconnu l'utilité de l'étude de l'art de la guerre 
pour l'État Cicéron même dit^ dans un endroit 
de fes ouvrages, que f étude de lart de la guerre- 
préfideà toutes les autres^ que la patrie^ la li^ 
kerté^ les citoyens cfr- les rois inème^ ne font 
Joutenus que par la proie£lion ^des vertus militât^ 
res; <lr que c'ejlfous leur tutelle quilé croijfent 
é* s'affermirent. Ces paroles font fi vraies, qu« 
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je crois que peifonne ne les révoquera eil doute« 
Car quel çft rhomme qui n'ait remarqué^ en 
parcourant Thiflçire , que- tous ceux qui n*ont 
'point étudié cet art., fe font égarés à chaque 
pas qu'ils ont fait dans la guerre : elle leur tient 
lieu d'un labyrinthe, & la honte, fuite îmmé- 
diate de l'inapplication qui les y déchire, eft 
jiuflî indomptable que le Minotaure; au lieu 
que l'étude de cet art les y fera marcher aufli 
furement, que Théfée avec le fil d'Ariadne , & 
leur fervira pour vaincre la honte qui Içs vou- 
droit accabler. D'ailleurs, il n'y a guères aufli 
de fcience qui exerce & étende autant Tefprit 
humain que celle de la guerre } car il eil prouvé 
que celle qui force rhoitimè à faire le plus d'ef- 
forts, pour parvenir à fon but, eft celle qui 
étcndlepluslegéniej & voilà le cas de la fcience 
de la guerre; elle demande toujours plufieurs 
qualités à la fois ; au lieu que les autres n'en ye-» 
quièrent qu'une feule, Aufli n'y en a-t-il au-* 
cune autre qui ait produit des Céfar, des Sci-» 
pion, des Annibal, des Turerme, & des Engènei 
Elles ont à la vérité en revanche un Platon J 
mais nous ne confioiflbns de lui que l'afliduité 
'«lans la recherche de la vérité; de même qu'un 
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Démofthène ne brille que par fon éloquence, 
un Socrate, 8c un Sénèque par leiwr fermeté, 
8c un Locke par Ja jufteffe de fon raifonnement. 
Mais toutes ces qualités , quoiqù*étant fans con- 
tredit très -grandes, ne fe trouvoient ppurtant 
pour l'ordinaire que feules dans ceux qui les 
poffédoient : ou du moins la fcience qu'ils exer- 
çoient, n'en demandoit pas davantage: au lieu 
que les héros que je viens de nommer, raflem- 
bloîent en eux feuls tant de grandes parties qui 
les diftingueront toujours du refte des humains. 
Car il eft certain que , pour être bon général, 
il ne faut point fe contenter d'un talent, mais 
il faut tâcher d'en acquérir plufieurs. D'abord, 
il faut du courage. L'aftivité eft abfolument né- 
ceffaire; fans quoi on laiflSsra échapper les plus 
belles occafions defe rendre utile à l'État, fon 
falut dépendit fouvent dans la guerre d'im feul 
moment. Ici il faut de la promptitude comme 
fuite naturelle de l'àûivité : là de la prudence 
pour reftreindre ces deux dernières qualités, qui, 
fi elles n'étoient modérées par celle-ci, feroient 
faire des extravagances, Se deviendroient dange-^ 
ieufès au lieu d'être utiles. Ici de la préfence 
d'ei^rityfans quoi il ne fera jamais xien au monde 

qui 
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qui foit digne d'être remarqué , & au premier 
cas inattendu qui lui furviendra, 8c qui l'obli- 
gera à changer de defTeins^ il fera dérouté, il 
perdra le fil de fes raifonnemen^ ^ il gUITera , il 
tombera, il entraînera dans fa chute toute Taf- 
mée, que dis -je? tout l'État; là un fartg firoid 
mêlé delà plus finer vivacité; & à chaque pas 
qu'il fait dans la guerre, il doit raflembler tou- 
tes ces qualités, 8c ne manquer d'aucune. Je 
ne crois point qu'on puiffe me nommer quelque 
métier, ou quelque fcience, où l'on ait jamais 
befoin de pratiquer fi fréquemment tous ces ta-- 
lens en un méqie moment : car, dans toutes les 
avitres occupations de la vie humaine , on a le 
temps de réfléchir, 8c de' prendre fon parti après 
une mûre délibération ; au lieu que dans la 
guerre il arrive à chaque inftant des événemens 
qui dérangent tous nos projets. Se nous forcent 
dô> prendre fur le champ un autre parti, nous 
menaçai)it de la plus grande honte, fi nous ne 
choififfons le meilleur. Cela prouve affez, je 
penfe , que la fcience de la guerre exerce, plus 
que toute autre, l'efprit de l'homme. Aufli tout 
fujet qui l'aura bien étudiée & bien pratiquée^ 
pourra encore être utile à l'État de bien d'autres 

Oeiw. deFr.IZ TJI. R 
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façons qu'en combattant fimplemeiit pour lui, 
puisque fon efprît eft accoutumé à digérer fes 
idées , à prévpir les événemens ^ & à cher* 
cher des moyens pour les diriger^ & empé* 
cher les mauvaifes faites qu'ils devroient avoîb 
naturellement. 

> , Outre cet avantage que la guerte peut avoîî 
pour la fociété , elle a encore celui de nourrit 
une infinité de gens qui fe trouvetoieht d'ailleurs 
fans painj car d'aibord^ ^J^'V ^ presque point 
de métier" fur lequel elle n'ait fon influence , cà 
jquè l'expérience journalière nous confitme , 8i 
qu'il feroit trop ennuyeux de détailler. Enfuite^' . 
combien de gens font entretenus en fe faifant 
foldats^ qui fans ce métier ne fauroient quel 
parti embraffet, & périroient de faim? au lieu 
que de cette manîèice ils ti?ouvent le moyen 
de fe' nourrir du moins hojnnêtement, & deneJ 
point être un fardeau pout l^État ; 8c ceux %iiit 
gouverrient les peuples, trouvent celui d'em-" 
ployer pour fon bien des' faînéans ^ & fouvenf 
des vauriens, çfui en troubleroi€nt*le repos^ s'ils 
ïi'avoîent point d'Occupations, & s'il n'étoient 
foumîs à la févérité des lois; au lieu que paf 
la difcîpline militaire on les retierit,^ pour ainfi 
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dire 9' dans des chaînes qui les empédient de 
troubler l'État^ 8c on les porte à contribuer à fon 
falut 8c à fon repos malgré leur inclinatipn natu^ 
relie. On me répondra fans doute que nos 
ancêtres n*avoient jamais de foldats pendant la 
paix^ 8c que cependant ils vivoient en repos 9 8t 
avoient trouvé moyen de fe nourriiC Je ne 
difconviens pas du premier points car il eft 
connu; mais pour le fecotid, je n'ai qu'à nom« 
mer les Vandales, les Piftes, les Celtes, les 
Saxons, 8c tant d'autres nadon^s, qui prouveront 
le contraire; car ils fe traînoiefit d'une province 
à l'autre, ravageant la première qui leur tom^* 
boit entre les mains ^ ce qui confirme que le 
métier des armes eft Une reffource certaine pour 
tÉtat, qu'il garantit des incurfions de fes voifins, 
& des troubles intérieurs auxquels il eft d'aiU 
leurs fans ceffe expofé. 

La nobleffe même ne fautoit quel métier em- 
brafler, fi celui des armes n'exiftoit point i elle fe 
verroit réduite à travailler comme un fimplepay- 
fan ; ou bien, fi elle étoit aflea richepour n'avoir 
pas befoin de travailler elle-même, elle vivroit 
dans la fainéantife, ne s*occupant abfolument de 
rien de folide; caractère indigne de tout être rai-* 
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fonilable , & dotié d*une ame capable de quel 
que finefle de fentiment. Elle n'afpireroît qu'à 
contenter fes caprices , & n'emploieioit fon ar- 
gent & fon temps qu'à s'abandonner au luxe* & 
à la volupté, les vices les plus dangereux pour 
i l'État, lorsqu'ils prennent le deffus. Mais heureu- 
femerit la guerre en corrige auffi ; ce qu'on doit 
hardiment compter parmi les avantages qu'elle 
peut avoir pour la fociété. Car il eft ceitain 
. que tant que les ^armes font le plus eftimées, 
& qu'on ne penfe qu'à plier fon génie de ce 
côté 5 le luxe ne prend jamais le deffus , mais fe 
tfouve négligé 8c bientôt entièrement^ abandon- 
né ; au lieu que dès qu'un peuple n'a de long- 
temps fait la guerre, il s'adonne à cette paffion 
fi dangereufe pour l'État; de forte qu'on ne croit 
voir que des filles gâtées , là où l'on voyoit au- 
trefois des hommes d'un cara£lère & d'une fer- 
meté inâie. D'ailleurs, le bruit des armes ne 
laiffe point le temps aux^ efprits qui auroient na- 
turellement quelque penchant pour le luxe , de 
s'y abandonner entièrement; de forte qu'on 
pourra être perfuadé qUe jamais il né s'introduira 
dans un État où l'op refpefte le militaire , & où 
l'on tieiit toujours les peuples dans cette idée, 



s U R L A G U E K il E. q6i 

qu*à tout moment ils pourront être dans le cas 
de fe voir obligés» dç faire la guerre. Cette idée 
les foutient dans, rinduftrie, & les tient en 
a<5lion ; au lieu que , dès qu'ils fe croient enfe- 
velis dans une paix profçnde, ils tie s'abandon- 
nent qu' à leur goût pour le luxe , auquel la 
faLnéantifefuccède immédiaternent, & bientôt la 
ruine des particuliers, & enfin peu de temps 
après celle de tout l'État. L'exemple fi fouvent 
cité du peuple romain confirme ce que j'avance: 
tant qu'il travailloit, qu'il cultivait le métier des 
armes , & qu'il faifoit la guerre , il croiflbit de 
jour en jour, & produifit dés Scipion, des Emi- 
le, un Cincinnatus , unPublicola, & tant d'au* 
très grands génies qui fe vouoient entièrement 
au falut de la république; de forte qu'en peu 
i de temps îette ville, par deffus les murs de 
laquelle on pouvoit fauter lors de fa naiffânce, 
fe vit la maîtreffe du monde: mais auffitôt 
que le luxe y gouverna , il ne parut que des 
fainéans, ou des efprits inquiets, prêts à trou- 
bler l'État, lorsque la jaloufie les y portoif 
&: fi la république produifit un Céfar, ce ne 
fut que pour fe donner un maître, le génie 
romain fe trouvant trop foible pour pouvoir 

R3 
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gouverner ce peuple par lui-même; &: l'on vit 
tomber la république avec autant & même en? 
cQre plus de promptitude-, qu'elle ne s'étoit 
agrandie; de forte que^ dans nos temps, ce même 
peuple qui produifit autrefois des hommes fi 
illuftres, nç produit plus quç de malheureux 
mutilés qui , au lieu de tâcher de reflemblei à 
leurs aïeux, ne font que repréfenter fur de$ 
théâtres leurs antéceifeurs, pendant que les fper 
ûateurs devroient rougir, chaque fois qu'ils les 
voient paroître fur la ftènp, de n'être plus capa- 
bles de fiprmer des. génies pareils à ceux qui 
avoient élevé la république .à ce haut degré de 
gloire, qui Iqs rendit fi refpeftables à tout Tu- 
nivers ; & au lieu qu'on vit autrefois ' ce même 
peuple gouverné' par un fénat jufte 8c pru- 
dent, on le voit maintenant en piroie à une 
foule de prêtres, qui le laiffent croupir dans 
rignorànce & dans TinaAion, afin d'en pou- 
voir mieux tirer leurs avantages. Voilà les 
fuites du mépris def arnjes; voilà la ruinevd'un 
État, qui «-abandonnant au luxe & à la fai-r 
néantife, devient très- méprifable, tandis qu'il 
ne tenoit qu'à lui d'être fort grand & fort 
refpeftablc. ^ 
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Là république de Hollande confirme tout ce 
que nous ;avom dit de la républiquje xom^inë ; 
$r^r quel fiit le refTort: qui la porta à ce point 
d'élévation, dans lequel elle fe routieirt encore ? 
^e fut-ce pojtnt la guerre? Ceft elle qui for7 
ma l'efprit d'un Prince d'Orange & de tous ce$ 
grands hommes quji fe mirent pour lors à la tête 
çles affaires* Aûffi* tant qu'elle reQpeAera lèf 
^rme§, 8^ qu'elle les nourrira, on pourra dire, 
fans palTer pour prophète, qu'ellojjiî foutiendra, 
Qu x/dndxdL fa ruine bien difficile à celui qui vou-* 
droit l'entreprendre; abi contraire, dès quelle 
ç'abandoxmera giu luxe, fa chute ftra rapide,'^ 
l'on verra tous les grands , tous les b^aux tra- 
vaux d'un Prince d'Orange au/ï} inutiles ^ue 
ceux dp ces . iUuflres Romains qui facrifioiènt 
Jeurs biens, leur bonheur, leur famille, & eilfin 
tout au bi^u de la république : car il n'y à cer- 
tainement pas d'ennemis plus irréconciliables 
que U guerr/B & le luxe. Celui -ti, tel que le 
pavot, affoupit l'efprit de l'hoinme, au Ueu que 
l'autre le tend, l'élève, 8(. le rend capable de tout 
entreprendre 5 Tuij eft le chemin du mépris, Tau-r 
tre celui de l'immortalité ; l'un ruine un État, Taur. 
U^ Ip fqu^çnt; enfin V^a eft rpnnemi de h vpr- 

-B4 
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tu, Tautrè fon appui & fon proteftcur. Cela pa- 
ïoît à la vérité fort difficile à prouver ; cepen- 
dant je le h'afarderai,' m*expofant peut.- être à 
me voir contredire; ihaîs fans me laiffer con- 
vaincre pourtant. Je dis d'abord, que toute 
chofe qui rend unfujet utile à fa patrie, eft loua- 
ble, & que fi un. fujet remplit tout ce qu'il lui 
doit, il eft vertueux;' il eft auffi indubitable, 
que le métier de la guerre oblige l'homme à 
rendre le plus grand fervice à fa patrie, en lui 
ordonnant de facrifier même fa vie, fi le bien 
de l'État le requiert, & le force, pour ainfi di- 
re, à le faire; donc elle encourage la verta^ 
8c y porte les peuples. Elle défend aufli les in- 
riocens; car c'eft, ainfi que nous l'avons dit, le 
but dans lequel on, doit la faire. Il eft. donc 
vr«fi, fans contradiclion, qu'elle protège la vertu, 
& qu*elle eft fon appui, puisqu'elle y porte les 
peuples. Le luxe au contraire ne porte l'hom- 
me à aucune vertu, mais émoufle en lui tout 
fentiment, & lui donne une dureté de cœut 
qui' le rend infenfible aux malheur? de fes con- 
citoyens , lui préfentant des charmes qui V en- 
dorment & le rendent inattentif aux maux de 
fon prochain, lui faifant appercevoir tout in- 
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fortuné ;iufli heureux quç lui; pendant qu*U 
meurt de jaloufie contre ceux qu'il croit pouvoir 
encore mieux contenter leurs paffions que lui; de 
forte qu'il emploie tous les moyens poffibles de 
parvenir au même but, 8c fe contente des plusin^ 
dignes. Il les autres lui font refuféç. Mais la guer- 
re ouvre, rnéme pendant qu'elle fe fait, le plus 
beau champ à toutes les vertus dont un mortel 
eft capable; car à tout moment la fermeté,* la 
miféricorde, la grandeur d'ame, la générofité, U 
charité, & tant d'autres qualités peuvent y briller, 
diaque Inftant nous offrant un objet qui nous 
donne lieu de fuivre une de ces vertus, ainfi que 
tous ceux qui ont fait la guerre avec quelque ju- 
gement, & quelque fineffe de fentiment, lé pour- 
ront attefter. D'ailleurs, tant d'exemples célèr 
bres de l'antiquité, ainfi, que de nos jours, au- 
.gmentent la force de cette vérité. Pompée qui 
dépouille l'efprit de Vengeance, & chaffe un traî- 
tre qui par une trahifon vouloit mettre, en fon 
pouvoir' fes deux plus' grands ennemis; Céfar 
généreux envers Arîo ville qui le trahit; Alexan- 
dre confolant la mère de Darius, & pleurant 
la mort du fils de fon ennemi ; Épaminondas rë- 
fufant des préfe^s qu'il devoit mériter p2lt une 
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lâcheté; & Scipîon qui facrifiç fçn.fil^ au bien 

de fa patrie, prouvent fuf&f^mment que la 

guerre, loin d'endurcir le cœur humain, peut le 

rendre capable' deç plus Ipuable^ aftioqs, 8ç, lui 

I 
en fournit même roccafioi^, 

C'eft encore elle qui relève les talens les plu» 
eaçhéi, ^ tire du néant des génies heureux, ca-? 
"ehés fous la ppuflière, Un Marins, par exemple, 
un homme de la lie du peuple, qui n'étant pas mê^ 
pie Romain, parvint cependant par fes vertU3 
piilitaires jusqu'à fept confulats, . San& l^ guer- 
re peut r être n'aurpit t on jamais penfé à lui, 
peut-être fe feroitril oublié lui-même, '& douV 
tant de f^ capacité, eût-il manqué de cultiver fon 
géniç^, r\e trouvant aucune occalion où il eût 
pu croire en avoir befoin un jour; cztr aucun 
emplbi ne fournit ^ant d'occafions de fe diftinguei 
que Jâ guerrç, où le . moindre foldat pisut faire 
des a£lion$ qui le font connpître par toute Tar- 
ruée, qui le pauflent, & le mettent au plus 
Jlavit rangî ainfi que Tes exemples des Rofe, 
GafTipn, Fabert, Thpiras, & Lesdiguîéres nous 
}e prouvent ; de même que celui d*un Françoiç 
Sforce qui, de fils de cordçnnier qu'il étoit, de-r 
yiijî: f Général d'^rniée,. ^ de Spinpla qui. 
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\ pauvre campagnard, fe poufla jusqu'aux pre«> 
xr^iers grade$ nûlitaires. Sans la guerre tous ces 
L génies Us ffiroient rouilles^ Spinola, au lieu de 
commander à tant de milliers de gens, n'auroit 
tcommandé qu'à des choux, & au lieu de la lifte 
de fes viâgires, il n^en auroît eu qu-une de fes 
beftiaux. Je crois que tout le monde fera per* 
I ' , fûadé qu'il eft toujours plus glorieux 8c plus 
I louable de vaincre les ennemis de fa patrie^ Sd 

; de lui procurer le repos de la paix par fes tra- 

vaux, que de ne s'amufer toute fa vie qu'à cul- 
tiver quelques acpens de terre. Bien loin de 
blâmer cette occupation, je la loue plutôt, mais 
je ne la trouve cependant convenable qu'à un 
génie borné, qui fans cela fe trouveroit défœu- 
vré, 8c ne rendroit aucun fervice à la patrie i au 
lieu que de cette façon le prix de fes travaux 
£erviles lui devient du moins utile. Mais, pour 
\in génie un peu plus étendu, cette carrière eft 
' trop bornée; il lui faut une occupation digne 
des talens que la Nature lui a donnés; car la Na- 
ture qui, ainfi que l'expérience iious le prouve, 
n'a rien fait fans raifon, ne voudra pas non plus 
qu'wn auffi bel ouvrage que.celi4 d'unheureu3Ç 
géi^e reftp (ian^ rjmpe^eA^^^? ^ 4^ ^'çub^^* 
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Il cft donc certain, que comme le métier de 
la' guerre eft celui qui fournit le plus d*occa- 
fibns pour atteindre ce but^ il eft aluffi fans con- 
tredit le plus eftimable. Aucun homme à ta-* 
lent ne l'a dédaigné ^^ mais tous s'y font vouésj 
ou Tout refpeûé. Cicéron mêtne, ce grand 
orateur des Romains, qui gouvemoit toute la 
ïépublicjue^par fa langue, ne fe crut digne de 
monter fur la tribune aux harangues qu'après 
qu'il fut monté fur les murs de Noie, & ne s'ap- 
pliqua même ^ l'éloquence que lorsque l'enne- 
mi de la paix, ainft qu'il le dit lui-même, l'em- 
pêcha de feryir la république par les armes. 
Oui, pncore comme Conful, il fe crut heureux de 
pouvoir chaffer les «memis^ des Romains dans 
un fleuve, déjà célèbre par la viftoire qu'Ale- 
xandre y avoit remportée *) ; faifant voir par 
là qu'il lui paroiflbit encore plus beau de fervîr 
la république par fe? aftions , que de l'y encou- 
rager feulement par des difçours; ainfi qu'il le 
dit lui-même dansfon Dialogue de l'Orateur **). 
Il n'y a point de roi non plus, qui l'ait été du 

♦) II gagna une petite bataille prés de TliTus. 

**) Qf^is enim ejl^ ^^fi clarorum hominum fcitntiam^ re- 
rum geftarum vel utilitatt^ vtl magnitudine^ metiri vtlit^ non 
anteponat vratori imperatorenu Cicer. Dial. de Orat. lib. I. 



SVR LA GUERRE. ?6fJ 

moins vraiment, (car le refte n'eft qu'une foule 
de fantômes Vie rois,) qui ait dédaigné de fe 
mettre à la jtéte de fes armées, & de refpe£ler & , 
de diftinguer ceux qui fe vouent à ce rhétier. 
Cela doit porter tout fujet en général^ Se parti- 
culièrement tout homme diftingué par fa naif- 
fance, à s'y vouer, ce métier feul étant celui qui 
le rend digne des avantages que la Nature lui 
avoit donnés, avant qu'il les eût pu mériter, mais 
" certainement auffi dans le deflein de l'encoura- 
ger à fe diftinguer par fes talehs,fi elle l'a diftin- 
gué par la naifiance ; lui faifaht d'ailleurs trop 
bien comprendre, que fans talens & fans vertus, 
les grands ne font pas plus , font même beau^ 
coup moins que les derniers des hommes. 11$ 
ne doivent donc point s'imaginer que c'eft rem- 
plir leur deftinée que de pafler leur vie dans 
l'antichambre d'uri miniftre favori, pour ob- 
tenir un titre qui les exclue de tout devoir, 
d'un bon citoyen, & qui leur procure la, liber- 
té de vivre comme s'ils ne vivoient point, de 
croupir dans l'ignorance, & d'ignorer qu'ils exi- 
ftent. Ces fainéans paflent, ainfi que Sallufte 
le dit, leur vie en voyageurs, & n'ofent voir fur 
leur tombeau que cette honteufe épitaphe lAlci- 
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dot naqùit^prit femme^fit quelques enfans^ ir rien 
de plus ; ci* mourut aujji fage cfr* aujji utile à 
fa patrie^ qu'il le fut le premier jour de fa naij^ 
fonce. O honte pour la nature humaine de 
produire de pareils rebuts de fon être ! O en* 
couragement pour tout homme à tâcher de s'ar- 
jracher de cette dafle indigne de mortels! Non^ 
non, chers amis , ne fuivons point ces honteux 
exemples. Suivons plutôt les traces des Tu- 
renne, des Condé & de tous ces génies- illu- 
flres qui font T ornement du genre humain. 
Courons où la gloire .nous appelle, & puis ceints 
des lauriers qu'elle itous préfentç, montpns au 
temple de rimmortalité, pdur y jouir des firuits 
de nos travaux^ 
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_ J_ja vefrtu eftle lien le plus fenne de la focîété, S! 
la fource de la tranquillité publique : fans éll^ 
les hommes, femblables aux bêtes féroces, fe* 
xoient plus fanguinaires que leis lions, plus cruels 
-fc plus perfides que les tigres j ou des efpé- 
ces de monftres dont ilJFaudroit éviter la fré^» 
quentation* 

Ce fut poiir adcructi* des lùeeurs auflî Karbafej 
que les législateurs proniiulguèrent des lois y que 
les fages enfeignérent là morale , & en démon* 
trant les avantagea de k rertu , firent connoîtrjî 
le prix, qu'il falloit y attacheif^ 

♦) DifcouTS proncfncé à raflemblée orcllnaïre cTe TaCadémie 
royale des fcieitces & belles lettres de PrufTe y le jeudi 1 1 l^Ui^ 
yier 1770. 
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Les fe£les dés philofophes , chez lès" nations 
orientales ainfi que chez les Grecs, en s*accor« 
dant en général fur le fond de la doârine, ne 
difFérqient proprement que par les motifs que 
chacune d'elles adoptoit pour déterminer /es 
difcîples à mener une vie vertueufe, I^es ftoï- 
ciens, félon leurs principes, infiftoient fur la 
beauté inhérente à la vertu ; d'où ils concïuoient 
qu'il fallôit l'aimer pour elle-même, Se plaçoient 
le fouverain bonheur de l'homme dans fa pof- 
feffion inaltérable. Les platoniciens difoient que 
c'étoit approcher des dieuk immortels, que c'étoit 
leur relFembler que de pratiquer les vertus à leur 
exemple. Les épicuriens attribuoient une vo- 
lupté fupérieure à l'accompliffement des devoirs 
moraux : leurs principes bien entendus trou* 
voient dans la jouifiance de la vertu la plus pure 
le fentiment d'un délice 8c d'une félicité ineffa-*- 
ble. Moyfe, pour encourager fes Juifs à des 
a6lions bonnes & louables, leur annonça des 
bénédiftibns ou des peines temporelles. La reli- 
gion chrétienne, qui s'éleva fur les ruines de la 
judaïque, atterra les crimes par des punitions 
éternelles , 8c encouragea à la vertu par l'efpé- 
rance d'une béatitude infinie : non contente de 

ces 
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ces reflbrts, fe propofant d'atteindre au derniei 
degré de perfeélîon poflible, elle prétendit que 
J'amour de Dieu devoit feul fervir de principe 
aux bonnes allions des hommes, quand même 
il li'y auroit ni peines ni récQmpenfes à attendre 
dans une autre vie. 

Nous devons convenir que les feftes de» 
philofophes 'ont formé des hommes du plus 
grand mérite: nous convenons de même que 
du fein du chriftianifme il eft forti des âmes pu- 
res & remplies de fainteté. Néanmoins par une 
fuite du relâchement des philofophes 8c des théo- 
logiens, & par la perverfité du cœur humain, 
il ejft arriv^ que ces difFérens motifs d'eryroura- 
gement à la vertu n'ont pas continué de pro- 
duire les bons eifets auxquels on s'attendoit. 
Combien de philofopheç qui ne l'étoient que de 
nom chez les païens ! il n'y a qu'à jeter les yeux 
fur Lucien pour fe convaincra du peu de répu- 
tation où ils étoient de fon temps. Que dé chré- 
tiens qui dégénérèrent, 8c qui çorrofnpirent l'an- 
cienne pureté des moeurs ! La cupidité , l'ambi*- 
.tion , le fanatifme remplirent des cœurs qui fair 
foient profeflîon de renfoncer au monde, 8c pèr* 
vertireqt ce que la fimple vertu ^voit établie De 

Qêuy.deFr.II.T.If. S 
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je, préfentoît à refprit des idées fi abftraites^ 
qu'il auroit fallu changer chaque catéchijtmène en 
métaphyficien pour les concevoir, & ne choifîr 
que des hommes nés avec une imagination forte 
pour s'en pénétrer : peu d*hommes font nés avec 
des têtes ainfi Qrganifées. L'expérience prouve 
que chez le vulgaire l'objet préfent l'emporte, 
parce qii'il frappe les fens, fur l'objet éloigné, 
qui l'afFefte plus foiblement; & par conféquent 
les biens de ce monde , à la jouiiTance desquek 
il touche, auront fans contredit la préférence 
fur des biens iihaginaires , dont il fe repréfente 
confufément la poffeffion dans une perlpeâive 
éloignée. Mais que dirons -nous des motifs 
qu'on tire de l'amour de t)ieu pour rendre l'hom- 
me vertueux? de- cet amour que les quiétiftes 
exigent dégagé des craintes de l'enfer Se des efpé- 
rances du paradis? Cet amour eft-il dans la 
poflibilité des chofes? Le fini ne peut concevoir 
Vinfini 5 par conféquent nous ne pouvons nous 
former aucune idée exaûe de la Divinité : nous 
pouvons^ nous convaincre en général de fon exi- 
ûence, & voilà tout. Comment exiger d'une 
ame agrefte qu'elle aime un être qu'elle ne peut 
çonnoître en aucune façon? Contentons t nous 
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d'adorer dans le filence , & de borner les mou- 
vemens de nos cœu^s aux fentimens d'une pro- 
fonde reconnoiflance pour l'être des êtres, en 
qui Se par lequel tous les êtres exiftent. 

Plus on examine cette matière , plus on la 
difcute , & plus il paroît évident qu'il faudroit 
employer un princij^e plus général & plus Am- 
ple pour rendre les hommes vertueux. Ceux 
)qui fe font appliqués à la connoiflance du cœur 
humain , auront fans doute découvert le reifort 
qu'il faudroit mettre enjeu. Ce reffdrt fi puif- 
fant, c'eft l'amour propre, ce gardien de notre 
confervation , cet artîfan de notre bonheur, cette 
fource intarriflable de nos vices & de nos vertus, 
ce principe caché de toutes les aftions des hom- 
mes. Il fe trouve en un degré éminent dafns 
l'homme d'efprit, & il éclaire le plus ïlupide 
fur fes intérêts. Qu'y a-t-il de plus beau & 
de plus admirable que de tirer, même d'un 
principe qui peut mener au vice, la fource du 
bien, du bonheur, 8c de la félicité publique? 
Cela arriveroit , fi cette matière étoit maniée par 
les mains, d'un habile philofophe : il règleroit 
l'amour propre; il le. dirigeroit au bien; il fau- 
roit oppofer les paflions aux paflions ; 8c en dé-r 

s 3 



montrant aux hommes que leur jntéret eft d'être 
yertueux , il les rendroit tels. 

I^^ Duc de la Rochefoucauit, qui en fouil- 
lant dans le cgeur .humain a fi hipn dévoilé çç 
jreflb^'t de Tamour proprp , s'en eft fervi pour 
fcalomnieif nos Vjertus , dont il n'admet que l'ap- 
parence. Je vqudrois qu'on employât ce yeffort 
pour prouver aux hommes que leur Vjéritable in- 
térêt eft d'elre bons citoyens, bons pères, bonj 
pmi§ , en un mot^de po/Téder toutes le$ vertus 
piorales ; 8c comme efieûivement cela pft yéritar 
)3le, il ne feroît pas difficile de les en convaincre. 

Pourquoi tâche- 1- on de prendre leshoznr 
mes par leur intérêt, quand on veut les jengager 
à fuivre de certaine partis ? fi ce n*eft que Tinté- 
jr^ propre eft de tou§ le? argumens Je plus fort 
$c le plus convaincant. Servons -nous donc dp 
ce même argument pour la morale : qu'on re- 
préfente aux hommes Ips malheurs qu'ils s'atti- 
yeront par une conduite vicieufe^ & les biens 
qui font inféparables des bonnes allions *). Lors- 
que les Çrétoiç maudiffoient leurs ennemis, ils 
leur fqubaitoîent de fe livrer à des paflions vi- 
cieufes ; c'étoit leur fouhaiter qu'ils fe précipitaf- 

f) Valero Ma3ciiii«, Liy» 7. ph4p, «» • 
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Jfent eux T mêmes dans des malheurs 8c dans^Top-* 
pïobre, Ces vérités aifées font fufceptibles d^ 
démonftration., & fe trouvent également à la 
portée des fagçs, des gens d'elprit, & de la 
plus vile populace. 

On m'objeilera fans doute que mon hy- 
pothèfe trouvera quelque difficulté à concilier, 
avec le bonheur que j'attache aux bonnes aûions, 
ces perfécutions qu'éprouve la vertu. Se ces efpé- 
ces de prolpérités dont jouiffent tant d'amesper^ 
verfes.' Cette difficulté eft facile à lever , fi noui 
voulons nous bomer à n'entendre^ par le mot 
de bonheur qu'une parfaite tranquillité del'ame. 
Cette tranquillité de l'ame fe fonde fur le con- 
tentement de nous-mêmes, fur ce que notre 
confcience nous permet d'applaudir à nos adlioiis. 
Se fur ce que nous n'avons point de reprocher 
à nous, faire. Or il eft clair que ce fentiment 
peut exifterdans une perfonne d'ailleurs mal- 
heureufe; mais jamais il n'exiftera dans un cœur 
barbare & atroce, qui ne peut que fe déteftei 
lui T même s'il fe confidère, quelles que foient le^ 
prolpérités dont il paroît environné. 

Nous ne combattons point l'expérience; 
nous avouons q^u'ij y a une multitude d'çxen;- 
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pies de crimes impunis, & de fcélérats qui jouif- 
fent de ces grandeurs que les idiots admirent: 
mais ces criminels né' craignent -ils pas que le 
temps ne dévoile enfin cette vérité fi terrible 
pour eux, & ne découvre le,ur opprobre? Et 
ces mpnftres couronnés, un Néron, un Caligula, 
unDomitien, un Louis XI, les grandeurs vai- 
nes dont ils jouîflbieht , les empêchoient - elles 
d'entendre la voix fecréte de la confcience qui 
les condamnoit , d'être dévorés de remords , Se 
de fentir ce fouet vengeur qui , quoiqu'invifîble, 
les déchiroit en les fuftîgeant? Quelle ame peuf 
être tranquille dans une telle fituation? N'é- 
prouve- 1- elle pas plutôt dans cette vie tout et 
que les tourmens des enfers peuvent avoir de 
plus affreux? D'ailleurs c'eft mal raifonner que 
de juger du bonheur des autres par lés apparen- 
ces. Ce bonheur ne peut être évalué que fur 
la façon de penfer de celui qui l'éprouve : cette 
façon de penfer varie fi fort, que l'un aime la 
gloire, cet autre des objets deplaifir; celui-ci 
s'attache à. des bagatelles, celui-là à des chofes 
qu'on juge importantes; & même les uns dé- 
daignent & méprifent ce que les autres défirent 
ou regardent comme le fouverain bien. 
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Il n'y a donc point de règle certaine pour 
juger de ce qui dépend d'un goût arbitraire & 
fouvent fantasque; d'où il arrive qu'on fe récrié 
fpuvent fur le bonheur & la profpéirité de ceux 
qui gémiflent amèrement en fecret du poids de 
leurs affliftions. Puis donc que ce n'eft pas dans 
des objets extérieurs, ni dans ces fortilnes qtié 
la fcène mouvîinte du monde produit Sç détruit 
tour à tour, que nous pouvons trouver la féli- 
cité; il faut la chercher en nous-mêmes. Il n'y 
en a point d'autre, je le répète, que la tranquil- 
lité de Tame: c'eft pourquoi notre intérêt doit 
nous porter à rechercher un bien .âuffî précieux ; 
Bc fi les paflîons le troublent, c'eft elles qu'il faut 
domptef. - 

Ainfi qu'un État ne fauroit être heureux tan- 
dis qu'il eft déchiré par une guerre civile, de 
même l'homme ne fauroit jouir du bonheur 
lorsque fes paflîons révoltées combattent l'em- 
pire de la raifon. Toutes les paflîons portent 
avec elles un châtiment qui femble leur être 
attaché; celles même qui flattent lé plus nos 
fens, n'en font pas exemptes: chez celles-ci, 
c'eft la ruine de ïa fanté; chez celles-là, ce font 
des foins 8c des inquiétudes renaiflantes ; ou c'eft 
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le chagrin die ne pas réuflîr dam dts projet» 
vaftes que l'on a imaginés ; ou c'eft le dépit de 
p'avoîr pas toute la confidération que Ton croit 
înériter; ou la rage de ne pouvoir hous ven- 
ger de ceux qui nous ont outragés; ou le re- 
mords d*un reffentiment trop barbare; ou la 
crainte d'être démasqués après cent fourberies 
tonfécutives, . # 

Par exemple, la foif d'amaffer des richeffe» 
travaille fans ceffe l'avare ; les moyens lui font 
iégaux, pourvu qu'il fe contente : mais la crainte 
de voir échapper ce qui lui .a coûté tant de pei- 
nes à ramaffet, lui ôte.la jouiflance de ce qu'il 
, ■ ... 

pofféde. L'ambitieux perd le préfent de vùé^' 
pour fe précipiter aveuglément dans l'avenir; il 
enfante fans cefle de nouveaux projets; il foule 
împérieufement à fes pieds tout ce qu'il y a de 
plus facré, pour arriver 4 f(Ç.s fins;, les obftacles 
qu'il rencontre l'aigriffent & l'irritent; toujours 
incertain entre. la. crainte &refpérance, il eft eu 
piFet malheureux; -Se la pofTeflîon mêm^ de ce 
qu'il défire eft accompagnée d^ fatiété & de dé- 
goût. Cet état d'infipidité lui fait naître de nou- 
veaux projets de fortune ;. & ce bonheur qu'il 
cherche, ijl.np le trouve jamais. Faut -il dm^ 
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une aufli courte vie former d'aufli longs projets ? 
Le prodigue qui dépenfe le double de ce qu'il 
amaffe, eft comme le tonneau des Danaïdes, qui 
ne fe rempliflbit jfimais : il en eft toujours aux 
çxpédien^; & fes nombreux défirs qui multir 
plient fans ceffe fes befoins , font à la fin dégé- 
nérer fe3, vices en crimes. L'amoureux- tendre 
devient le jouet des femme? qui le trompent j 
J'amoureu:?^ volage ne féduit que parce qu'il eft 
parjure; Se le débauché perd fa fanté en abrér 
géant fe^ jours, . 

Mais rhommedur) l'injufte, l'ingrat, quel$ 
Reproches n'ont-ils pas à fe faire? Celui qui eft 
dur, ceflfe d'être homme, parce qu'il ne refpeft^ 
plus les privilège^ de fqn efpèce, 8c qu'il mécon- 
nokfes ftères dans fes femblables; il n'a ni cœur 
ni entrailles j & n'éprouvant pas U compaffion, 
il renonce en effet à celle qu'on doit ayoir pou? 
lui. L'injufte rompt l'accord focial; il détruit, 
autant qu'il ^ft en lui , les, lois fous la proteftion 
desquelles il exifte; il fe révolteroit contre Top- 
preffion qu'il auroit à fouffrir, pour s'arroger le 
privilège exclufif d'opprimer ceux qui font plut 
foibleç que lui; il pèche par unemauvaife logi- 
que; fçs principe^ fe trouyer^t en çonfradi^Upnj 
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& d'ailleurs les fentimens d*équité que la Nature 
a gravés dans tous les cœurs, ne doivent- ils 
pas fb fouléver contre fes prévarications? Mais le 
vice le plus abominable" de tous , le plus noir, 
lé plus infâme , c'eft Tingratitiide. L'ingrat, in-^ 
fenfible aux bienfaits^, commet un crime de lèfe- 
majefté contre la fociété; parce qu'il corrompt, 
qu'il empoifonne , qu'il détruit les douceurs de 
l'amitié; il fent les offenfes, il ne fent pas les 
fervices ; il met le comble à la perfidie en ren- 
dant le mal pour le bien : mais cette ame déna- 
turée & dégradée de l'humanité agit contre fes 
intérêts , parce que tout individu , foible de fa 
nature, (quelque élevé qu'il foit,) ne peut fe 
pafTer du fecours de fes femblables ; & qu*un in- 
grat, excomnîunié de la fôciété, s'eft rendu in- 
digne par fa férocité d'éprouver déformais de 
nouveaux bienfaits. Il faudroit dire fans cefTe 
aux hommes: „Soyez doux & humains, parce 
9, quç vous êtes foibles, & que vous avez befoin 
„ d'affîftance ; foyez juftes envers les autres , afin 
„ qu'à vôtre tour les lois puiflent vous protéger 
^, contre toute violence étrangère: en un mot 
„ne faites point à d'autres ce que vous ne vou- 
„ driez pas que l'on voUs fît." 
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Je n'entreprends point de détailler dans cette 
légère efquiife tous les argumens que l'amour 
propre fournit aux hommes pour vaincre leurs 
mauvais penchans, & les exciter à mçner une 
vie plus vertueufe : le$ bornes de ce difçours ne 
permettent pas que cette matière y foît épuifée; 
je me contente d'avar^cer c^ue tous ceux qui trou- 
veront de nouveaux motifs propres à déformer 
les mœurs , rendront un fervice important i. la 
fociété , j'ofe même dire à la religion. 

Rien de plus vrai, de plus évident que l'afn 
fertion, que la fociété ne fauroit fubfifter ni fe 
maintenir f^ns la vertu & les bonnes mœurs dQ 
ceux qui la compofent. Des mœurs dépravées^ 
une effronterie fcandaleufe dans le vice, le mé- 
pris pour la vertu & pour ceux qui l'honorent, 
de la mauvaife foi dans le commerce, des parju- 
• res, des perfidies, un intérêt particulier qui fuc-, 
cède à celui de l^ patrie, font les avant- cou- 
leurs dé la chute des États & de la ruine des 
empires; parce qu'auflitôt que les idées du bien. 
8c du mal font confondues , il n'y a plUs ni blâ- 
me ni louange, ni punition ni récompenfe. 

Cet objet fi important des mœurs n'intéreflfe 
pas moins la religion que l'État. La religion. 
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d'objets : premièrement, c*eft Tamour de la vie 
&: de fa propre confervation; enfuite l'envie 
d*étre heureux, la crainte du blâme 8c de la 
honte, le défir de la confidération & de la gloire; 
enfin une paffion pour tout ce qu'on juge être 
avantageux: ajoutez -y une horreur pour tout 
ce qu'on croit nuifible à fa confervation. Il n'y 
^ doiic qu'à reftifier le jugement des hommes. 
Due dois -je rechercher, que dois -je fuir, pour 
rendre utile 8c louable cet amour propre, de 
brut.& nuifible qu'il étoit? 

Les exemples du plus grand défmtéreffement 
que nous ayons, nous font fournis par des prin- 
cipes dfe Tamour propre. Le dévouement gé- 
néreux des deux Décius, qui facrifièrent vo- 
lontairement leur propre vie pour procurer la 
viAoire à leur patrie, d'où provenoit-il, fi ce 
n'eft qu'ils eftimoient ipoins leur exigence que 
la gloire? pourquoi Scipion, dans fa première 
jeuneffe, dans cet âge où les paffions font fi 
dangereufes, yéfifte-t-il aux tentations que lui 
donne la beauté de fa captive? Pourquoi la 
rend -il vierge à fon fiancé, en les comblant 
tous deux de préfens ? Pouvons - nous douter 
que ce héros n'ait jugé que fon procédé nobfe 

& 
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fe géiiérèuk îtii feroit pîiii d^honnèiit que s% 
avoit brutalement afTouvi ies^déiir^j^ Il préféfoif 
donc la réputation à la valaptë» ■ : c:.:ia 

Que de traits de vertus^, que d*aâiom i Ja^ 
mais gloriettfes ne font eff^âirementidu^s qii*à 
rinftih£l de Tamour propte! Par un fentmient 
fecret & pre$que imperceptible^ les hommes tz* 
méiient tout à «lOt-mêinesrî ib fe plaeentdan$ 
un centre où âboutifient toutes les lignes de la 
ciccoriférence» Quelque bieb qu'ils faflent^ il4 
en. font euk-*mêmes l'objet ca<îhé} la ferifttion 
la plus vive l'emporte chez eux: fur là plus fei* 
blej Touvent unr fyllogisme vicieux dont ils rid 
fentent pas lesdéfautsy les. détermine. Il ne faut 
donc que leur préfeptpr les vrais biens, leur en 
faire conhoître la valeur ; & foralr. manier ieur| 
pallions, en o{)pofant un .penchant à Tautre^ 
pour en tirer avantage en faveur de la vertus 

S'agit- il d.'at£eterile crime prés de fe ^om-»* 
mettre? Vous trouvez le principe réprimant 
dans la crainte des lois qui lèjfJtiniffent. C'eft 
alors qu'il, faut exciter- cet amduf qup chaque 
homme a pour fa confervation, pour Toppofet 
aux deffeins pervers qui l^xpo&iont aux plus 
rigoureux châtlmens ^ à H. mbrt m4me« Cet 
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itoour de fa coiïfcnratbn:peutifervk«gàlémcBfc 
.pour ramener le» jdébaudtés: dontiUsdébotde^ 
mens ïuinent laJÈooté & kbrégait^e^ jours ^ dû 
même que ceux qui font fujetsaux emj&orte- 
mens; de.ia.colèreir.car>il y a des i exemples .que 
f:e$ mouvemens orit.&mné dej^acoes d'épilçpfie 
à ceux qui^ eà étoicnt vàyiemnieptjag^. La 
crajîate du blamis pïodùit ipeu ptés deseffieti 
ii^mklables à c^ux de rambùtdej& jconfecvatlbn; 
CoTfihisn de. femmes rm doivent leur pudeur à 
laq'uâle on applmadàî^ qu'au défir de confervei 
leulr réputatiôn-.è l'abri de 'la :médi&n£je? Com^ 
bien d'hommes nè^dûivent leur déûiitérefl^ment 
Qu'à rappréhenfioii de paffi»r dans k mcmde^ 
g* ils agiflbient autrement, pour des ficipons & 
pcfwt ûés inatheuneu^? Enfin , manier adroite-^ 
-jaient les difFérens refiforts de T amour propre, 
tamenef'tûûsJes àvafitages dès bonnes allions à 
•telui qtiÎ3éri.éftl*aUteùrj.c*eftl€m()yen.de faire 
de ce reffort du-bietl. 8c. du mal j. ragent princi^ 
pal ttù inédite & dé la vertu. 

Je he ptiisJii^cmpêchet,d'âvou«r à rtotare honte 

qu^on s'ap{)erçoit dans ce flécle d*mt refroidiffe^ 

nient étiratige |)oùt ce qtii ceuceiii'e là réforme 

^ctÉut iiumain &? iks ino^iffi On dit pùb}i« 
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quement, on imprime tûêxne t^ue k Ihdtale ëii 
auffi ennuyeufe qu*inuul0} : fim fiàùtîcfftit que Id 
nature de l'homme eu un cotop^fé âe bieti Et de 
mal, que Tàii ne diailge point cet être^ que les pitfcij 
portes. raifçnâ cèdent^ à la violence, des pàiîldnvi 
£c qu'il faut UiSéi allet le monde cdmitie il t«b 
Mais firoh en ufoit ainfi a Tégatd de la tetre^ 
& on ne la cultivoit pas^ elle pdirtef oit iailsdâutd 
des jronce$ & des épines^ Se jamais elle ne.dDri-^ 
neroit ces abondantes moi/Totisii Utiles ^ Si qui 
nous fervenk d'alimens^ J'aVOiie j quelque àt» 
tention que Ton. potte à corfigef les mdéuils^ 
qu'il y aura toujonfs des vices Si àei crimes (ai 
la terre: mais il. y en Hùti mbîds^ &, c*eA gugileX 
beaucoup ; il y aura de plus ded • elprîts teAifieS 
& développes^ qui èxeellefont par leurs émi- 
nentes qualités* N*a*t-oft pa^^vu fortlr â^ 
écoles des philofophes dès am^.fublimeS) del 
hommes presque divins^ qui ont poufTé la vertu 
aux plus hauts degrés de perfeâiott où Thuma- 
tiité puifTe atteindre? Les noms des Socrate^ des 
Ariftide^ des Catoii^ desBmtus^ des Antonin^"^ 
<ies Marc*Aurélje fubfifteront dans les annales 
du genre humaîn, tant qu'il feïUm des âmes 
vertueuftâ dan*.* le mondc« La teligionn'a psii 
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iàiffé' de produire quièlques hotiimw éminms^ 
qui ont excellé pas rhumatiité>&.lahienfairance 
Je nfe compte pas de ce nombre ces reclus atra- 
bÎFbired 8c fanatiques qui ont énfevelt dans des 
cachots religieux, des^ vertus 1 qui pouvoîent 
devenir utile» à leur. I prôcham^ . Se qui ont 
inieux-aimé viwréià la xhirge de laTdciétè que 
de la fervir* . j 

Ilfaudroit commericelf aujourd'hui par imit^ 
l!exeihple des anciens,. jemployér tous les encou-* 
ragcmens qui ^peuvent rendre l'efpèce humaine 
ineilleure^ préfètes dans les^émlésTétude delà 
ihoBide â:taûte^ autre connoiiTance^ prendre une 
méthode : aiféie pokr renfeigner* 1 Peut * être ne 
feroit~cepjis'?uBi -petit acheminement à ce but^ 
que de comppftr des catéchismes où les enfans 
appréndîbientv |lè« leur plus tendre jeuneffe^ 
que pou^i^êtrc! heiaapetix, la vertu leur eft indifpen- 
ifâblemént néceflaire* Je ' voudrais q[ue les phU 
lofophes^ moins appliqués à dés recherches aufli 
curieufes que vaines^ exerçaffent davantage leurs 
talens Ihr la motfale \ futtout que leur vie iéï\ît 
entant d'exemple à leurs difciples: alors ils me* 
titeroient ave<i juilice le titre de. précepteurs du 
genre humam^i j ÎL faudroit que les théologiens 
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B^ôccupaflent moins à expliquer des dogmes* in- 
kiteUigibles 5 & que , d^bufés de la fur^tuf difc 
vouloir démontrer des chofes qui nojis font an- 
noncées comme dey myftères d'un ordre fupé« 
rieur à ia raifon, ils s'appliquaffent davantage i 
prêcher la* niprale pratique: & qu'au lieudeprov 
noncer des difcours fleuris, Us fiflent des difcours 
litiles, fimples, clairs, fe à la portée de leur au- 
ditoire. Les hommes s'endorment à la fuite d'un 
raifonnement alambiqué ; ils s'éveilienç quand il ^ 
eft queftion dé leur intéretj de forte que par de» 
difcoUrs adroits & pleins de fàgeffe, on rendroit • 
r amour propre le coryphée de la vertu. Des 
exemples récens, &: analogues à ceux qu'on veut 
perfuader, peuvent être employés avecfUccès.; 
comme s' il s'agiflbit d'animer nn laboureur pa- 
reffeux à mieux cultiver fon champ, on Tencoura- 
geroit r^n$ doutç çn Jui montrant foii voifm qui 
s'eft enrichi par fon activité laborieufe : il ne. dé^ 
pend que de lui de profpérer de même. Mais 
les modèles doivent être choîfis à la portée de 
ceux qui doivent les imiter, dans leur genre, 
& non pas dans des cpnditions trop difpropor- 
tionnées. Les trophées de Miltiade empêchoient 
Thémiftocle de dormir. 



!5i Ipi ]gîatnd$ exemples pnt ftit ^ç ft, fortw 
împreffiQn§furle$ ^çient, pqUrijupi de qos jour« 
;i| f^pientcili dp mQindtpç? L'amouy dp la gloire 
p^ înné daiw les h^Wes ainç^ 5 il n'y "^ qu'à Vani«. 
jnçy, îln'y ^qu'à r^xçitpfî Sf dç5 hqmm<?s qui 
V^gctpîem: j^§q^'^lqr3 , efifl^îpwé^ par cet heu^ 
yeux inft^nft, you^ pajroîtrqnç çhaîïgé3 çn demi^ 
(lieux. W mç ftix^blç erifiri qtje fi l^ iùptl\Qde que 
jç prppofp^ n'?ft p^ fuflifant^ poiiç^xtirpçr le$ 
Viceç 4? l? tP^re; dilinpiris pQMfïilirt-plle faire 
q^e^ue8prQfélytp^a^xbqnn^In(fil^^ & féçon, 
fier 4^ yertu^ qui fan$ fQï> fecQurç fçroient de- 
piçurée^ d^iw VgftgQU^fdinfepieritî ç'eft toujours 
fendre Jeyvipo s l^ foçiét^j, .& ç'çft «Iç but de çeç 
puviage, 
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E X A M E ÎI 

D EL' ESSAI 

SUR 

LES PRÉJUGÉS, 



Je viens de lire un livre intitulé EJJhifur lesi 
préjugés, £n rexaminant 9 ma furprife à été 
extrême detarouver qu'il en étoit r^pli lui- 
même. C*eft un mélange dé vérîtéfll & de fau3^ 
Taifonnemens , de critiques aûiéres & de projeté^ 
chimériques^ débités par un philQfpph^ enthoiik 
fiafte ic fanatique. Pour vous en rendre un 
compte exaô, je me verrai oÊfligé d'cntyi!» cj^f 
quelque détail: cependant^ Comme je n*ai point 
de temps à perdre, je me bornerai à quelque? 
remarques fur les objets les plUs importons. 

Je m'attendbis à trouver de la fegfsfle , & 
beaucoup de jiifteffe de raifoniff^nient, dansl'ott» 

T 4 



vragp cVun homme qui afficha U philofophe 4 

chaque page ; je mç figurois quç je n'y trouve-^ 

Xo\$ que lumière ,& qu'évidence ; il en eft bien 

éloigné. L'auteur fe iteprëfente le monde à peii 

jjtè3 tej que piaton avoit imaginé fa république^ 

Jtfçeptibip d.e J^;^ertu , du bonheur , & de tou-i 

te^ les .perfei^iom, J'qfe l'affure? qu*il n'en eft 

pas ainfi dans le monde que j'habite j le bien & 

J§ v^û s'y trouvent mêlés partoutîi le phyfiquQ 

&. {ç xnQï^l fe reffentent également des imper-r 

fe6ljons qui le çaraûérifent, Il affirme magiftra-» 

Jement que la Vérité eft faite pour l'homme, .& 

qu'il fau04 luicUr^-^ toutes leaf ocçafions» Ced 

mérite d'être e^iaminé, J^ m'appuierai fur l'ex-» 

pé:eieiice & fur T^nalpgle , pour lui pi^euv'er que 

le3 véritéi da fi>é€:ulfttipn, bien loin d^ paroîtr© 

feites poftr i'boiwsaf / fe dérobent fan» ceffe 4 

fe«. rfecbeifçhes le^Iplus- pénibles.,- c'eft un aveu 

humiliant pour l'amour propre , que la force* de 

U . vérité lîî'arrache. La vérité eft dans le fond 

i^'un puits, d-QÙ le% philpfop^ies s'efforcent de l^ 

içetiifer ; tQU3 leç fav^nç f^ pi'aignent des travauJI 

qu'il leur en çoiite pour la découvrir; Si la vé- 

mé étoit f^ite pi3fur Vhonime, éllj? fe préfenteroit 

ftQtureîiemeut à fç § y^ux j il 1^ xec^yxQÏx faw cf. 
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fôttir fins IoEigJU£s mé4itatîons9 fàm s*y mé-^ 
prendre 5 Scïan ëvidencç, viôûrieufede Terreuri 
ehtraînerpit' infailliblem^ent la iconviâion après 
elle ; on la difiingueroit à des fignes certains de 
Temeur, qui fbuyent nous ttampe. en paroiflant 
fous cette forme empruntée; il n'y: auroit plus 
d-opinàdns; U n*y.auïoU. que des certitudes; 
Mais l'expérience in'apprend tout le contraire ; 
elie-rne mohtre qu'aucun homme n'eft fans er-r 
leur; que les plus grandes folies que l'imaginai 
lion en délire ait enfantées dans tous les âges ^ 
font Jforties du cenNiau des philofophes ; que peu 
de fyllèmes de philofophie font exempts, de pré^ 
jugés .& .de feuiç raifonnémens : elle me rappelle 
les tpuTbillons que Defcartea imagina , Tapoca^ 
lypfe que Newton, le grand Newton, com-» 
m^hta, rharhiQnîe préétablie queLeibnitz, géi 
nie égal a celui de ces grancb hommes , airoit 
inventée. Convaincu de la fqibleffe de Tenten-r 
dément humain, & frappé des erj?eurs de cc« 
célèbres philofophes, je m'écrie: vanité des va* 
jiités, vanité de refpril pbilofophique, 

L'expéiience, en pouifent fes recherdfies 
plus loin, me montre Thomme, en, tous le$ 
fièçlos , dans i'efcUv^gr pçrpçtuel de V^xt^v^xjf 
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lé «uite s^Ugitox des peuples fondé fui des tk^ 
bles'iC&rurdes, accompagné de rit^ bi!:axres, de 
iët^ ridicules, & de fuperftitions auxquelles ib 
attachoient la durée de leur empire ; 8i des pré^ 
pxgés qui règnem d'un bout dû monde à rautre4^ 
En recherchant la caufe de ces eneurs, on trouvé 
que rhbmme même en eft le principe. Les pré^ 
jugés font la raifon du peuple^ f&ii a un pen^ 
chant irréfîftible pour le merveilleux: ajoute» 
à côla que la plus nombreufe partie du genre 
humain ne' pouvant vivre que par un travail 
journalier, croupit dans unewgnorance invinci- 
ble; elle n'a le temps ni de penfer ni de reflet 
chir. Comme fon efprit n'eft point rompu au 
raifonnement,^ 8c que fon jugement n'eft point 
exercé, il lui eft impoflîble d*e:iaminer, félon 
les. régies d'une faine critique, les diofes fuir l^s- 
quelles ell# veut s^éclaircir, ni de fuivre une - 
chaîne de raifonnemens par lesquels on pourroit 
là détromper 4^ fes erreurs. De là vienç fon 
attachement pour le culte qu'une longue cou-» 
tume a confaçré| dont rïen ne peut la détache^ 
quîe la violence. Auffi fut- ce. par Ja force que 
les nouvelles opîhîons lelîgieufes ruinèrent le^ 
lineiennesj Us: bQUrripait^ conve^tireiif Jes pa» 
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ïem; & Charlemagne annonça le chriitiànifint. 
aux Saxons , en fotitenant fa do£tnne par le fer 
& par le feu. Il faudroit donc que notre philo^p 
Tophe^^pour éclairer les natigns, leur prêchât 
le glaive en main: mais, comme la philofophit 
rend fes diCciples doux & tolérans^^ je me. flatte 
qu'il y penfera encore avant de s'armer détentes 
pièces, &: de revêtir l'équipage d'un convertif- 
ieur guerrier, La féconde caufe de la fuperfli^ 
tion qui fe trouve dans le caraâére des homr 
xnesj eft ce penchant > cette forte inclination 
qu'ils ont pour tout c^ qui leur paroît merveiU 
}eux. Tout le monde le fent, on ne peut s'en^- 
pécher de prêter attention aux chofes fuma^ 
turelles qu'on entend débiter. Il femble que le 
|iieyyçilleu3Ç élève l'ame; il femble qu'il enno- 
J^liffe nqtre êtïe, er\ puvriint un champ îmmenfe, 
qui éten4 la fpbèrç de nç% id^i^s, & laifli? une^ 
libre çarrieTe à notrp imagination; celle-ci s'égare 
avec çomplaifaqç^ dan3 des régÎQiis inçpnnuet. 
X'homlnç ?dtnt tout ce cjui eft grand, tout ce 
qui infpire de rétpnnjp n^çnt oii ^ç l'admiration : 
une sppmpe iMJefltueufe , vufie céréroûnie îitipo- 
fantè le frappe; un culte myftérieux redpuble 
.(on attention^ Si on lui apuonçe, ayeç cela, 
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Ja préfence invifible d'une Divinité , une fûper-r 
jftitipn contagieufe s'empare de Ton efprit, s'y for* 
tifie , , & s*accroît jafqu'au point de le rendre fa- 
watiquç. Ces effets finguliers font des fuites de 
[ J'empire que les fens ont ftir luî; car il eft plu* 
fenfible que raifonnable. Voilà donc la plupart 
des opinion^ humaines fondées fur des préjugé^, 
des fables, des erreurs, & des impoftures. Que 
puis -je en conclure autre chofe, fi ce n'eft que 
Thomme eft fait poiir Terreur, à Tempire de la- 
quelle touç l'univers eft fournis, & que nous ne 
voyons guère plus clair que les taupesl II faut 
donc que Tauteur confeffe, d'après Texpérience 
de. tous les âges , que le monde étant inondé 
des préjugés de la fuperftitit>n , comme nous Ta^ 
vons *vu, la vérité n'eft pas faite pour l'homme. 
Mais que deviendra Ton fyflèriier Je m'attends 
que notre pWlofophe Warrétera ici , pour m'a^ 
vertîr' de ne pas confondre des véritçs fpéculatî-r 
ires avec celles de .l'expérieficè: J'ai l'honneur 
de lui i*épondre qu'en fait d'opinions & de fu* 
perftitionB, il eft queftion de vérités fpéculati ves ; 
& c'eft de quoi il s'eft agi. Les vérités d^expé- 
ïiejace font celles qui influent fur la vie civile , 
ic je me pcrfuade qu'un^rand.philôfoplie, corn* 
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me notre auteur» ne 3*imagi&çra pas édairer lea 
hommes ^ eri leur apprenant qu'on- fe brûle dans 
le feu y qu'on fe noie dans l'eâu, qu'il faut pren- 
dre des aiimem pouf conferver A vie, que la 
Ibciété ne peut fubfifler fans la, vertu ,* 8c autres 
^chofes aufli comiinunes que connues. Mais al- 
lons plus loin. L'auteur dit au commencement 
de fon ouvrage ^ qu)^ la vérité étant utile à tous 
les hommes, il faut la leur dire hardiment & fans 
téferve : & dans le huitième chapitre , fi je n^ 
me trompe, (car je cite de mémoire), il s'ex- 
plique fur un ton <Jifférent , • & il foutient que 
les menfonges oii^cieux font.pem^s 8c utiles.: 
Qu'il daigne donc fe décider lui-même, qui doit 
l'emporter de la vérité ou du menfonge , a£a 
que nous lâchions à quoi nous en tenir. Si j'oië 
hafarder mon fentim^nt après celui d^un âufS 
grand pliilofophe, je ferois d'avis qu'un homme 
raifonnabte ne doit abufer de rien , pas même 
de la Véiité; je ne manquerai pas d'exemples 
pout appuyer cette opiniom Suppcffons qu'une 
femme timide & craintive fe trouvât en danger 
de là vie.' fi on. lui venoît annoncer inconfidéré- 
ment le péi'il ou elle fe trouve, fon cfprif, agité, 
4mu, & boulevexfé par. la crainte de la mort, 
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communiquant au fang un mouvement trop iio^. 
pétueux, en hâteioit peut-être le moment: 
au lieu de cela , fi on lui faifoit entrevoir des 
èfpérances pour fon rétablÙTem^it, la tranquil-* 
lité de fon ame pourroit peut - être aider les 
remèdes à l'opérer en effet. Que gagne- 
roit-on à détromper un homme que les illu* 
fions rendent heureux? Il en anriveroit comme 
i ce médecin qui après avoi^ guéri un fou lui 
demandoit fon falaire; le fou lui répondit qu'il 
ne lui donneroit rien ; car pendsuit rabfence de 
fon bon fens, il s*étoit cru en paradas ; & l'ayant 
recouvré, il fe trouvoit en enfer. Si, lorsque 
le fénat apprit que Varron avoit perdu la ba- 
taille de Cannes, les patriciens avoient crié dan» 
le forum: Romains, nous fommes vaincus, An- 
nibal a totalement défait nos armées ; ces paro- 
les indifcrétes auroient tellement augmenté la 
terreur du peuple, qu'il auroît abandonné Rome, 
comme après l'a^ perte de la bataille d* Allia; & 
c'en auroit été fait de la république. Le fénat, 
plus fage, en diflîmulant cette infortune, rani- 
ma le peuple à la défenfe de la patrie, il re- 
cruta rârrriée, il tontimia la- guerre, &. à la fin 
Wt Uomains trionlphèrem des Carthaginois* U 



fQTcSk^aiÈC< tùpàsifit qu'il fatttxU»rla vérité atéc 
difcrétion, jamais mal à ptopo«V-'A^'ciiôifir lUïP 
tout le temps qui hn efi le plu» ténir^nabl^. 
-' y Si je TOuksi^Telaiicer rauteiar|>a¥toiit49A j«f 
croîs m'â^percévpir de quelque inexaâitudé, je 
pburrois rittaquer fur la définition qu'il nqu» 
4onne du mpt paradoxe. H prétend que éei 
jnotfignifie toute^pinionqtii n'a pasr é^é ado^ 
ptéeV maif qui peut être reçue; -au lieu que 1^ 
dée ordinairqy ^attaèhëe à ^e*itiot, eft celle 
éftine opinion conttàire à quelque véiité d'-ex^ 
périence. Je ne m'arrête point à cette baga- 
telle^ mais je ne. fauroi^ nfempêchet d'avertir 
ceux qui prennent le nom de philolbphe, que 
leurs définîtioni doiv^t^étre jufies, & qu'ils ne 
doivent fe fervirdes mots que dâUfu raccepdon 
ordinaire* 

J'en vienç à préfent au but de l'auteur^ il né 
le déguife point, il donne afler clairement a 
entendre qu'il en veut au3t lUperftidons religieU- 
fes de fort pays, qa'il fe ptopofe d*en abfoKr le 
culte, pour ékvef fur Ibs ruines la religion natu- 
iFelle^ en admettant une tiloiâle dégagée de 
tout acceifoire iticohérent Se* intentions pa- 
toilTent p\jae$i il ne veut peint )que^ le j^eupt» 
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fqit ttompé'p«c.dbe$ fabl^; qifeles Jhmpoâeuis 
^ill55;idébitenj:>r/eïttoent tout l'avantage, corn^ 
me lesc chailattosctes drogiies qu'ils vendent y 
il né veut. point .qUQçes.lmpofteurs gouret- 
nent le vùlgiatire i^béciUô ; qu'ib contmeiait 
i jouît du pouvoir 'dont ik abufent contre le 
piince^& contre ItÉtat» Il veut 5 en un mot» 
abolir le culte ^établi, defliller les yeux de la 
multitude^ &Jui aider à fecouex lejôugdela 
fuperftition. - Ge projet eft gcand j reftè à exa- 
miner B'il eA praticable, & fi l'autetur sY ^^ bien 
pris pour réuflit/ 

', / Cette entrepiife paioîtra impraticable â ceux 
qui ont bien étudié le monde, & qui ont fouillé 
^ans le cœur humain ! tout s'y oppbfe, Topinia*: 
^eté avec laquelle les hommes font attachés k 
leurs opinions habituelles, leur ignorance, leur 
incapacité de rajlbnnêrv leur goût pour le mer« 
veilleux, la puiffiince du clergé, & les moyens 
qu'il a pour fe foutenir. Ainfi dans xxn pays peu-, 
plé dé feize millions d'ames, que l'on compte 
en France^ il faut dés Iç début renoncera la con^ 
verfion de quinze milUons huit cent mille ames^ 
que des obftaçletinfurmontables attachent à leurs 
«►pnions; refte jd<^2XC 4eux cent mille pour 1» 

philo- 



3UR LESPRilUOiSa 305 



I 



philofophié. Ceft l^eaucoùp & je n'enfrepren- 
drois jamaii de. donner lê même tour de penfée 
à ce grand neinbre, aufli différent par la com- 
préhenfionj refprit, le jugement, la manièrei 
d'envifager les chofes^ que par les traits qui di- 
ftinguent : les phyfionomies» -Suppofons encore 
que les deux cent miUe proftlytes ayent reçu 
les mêmes inftruilions; chacun n'en aura pas 
mbins fes penfées originales, fes opinions fépaf 
ïéèsj & peut-être ne s'en trouvera ^t>^ il, pas 
deux dans cette multitude qui^enferont de mê- 
me. Je vais plus loin, & j'ofë presque afluret 
que dans un Etat où tous les préjugés feroient 
détïuitS) il ne fe pafferoit pas trente années qu'on 
fin verroit renaître de nouveaux, & qu'enfin lés er-* 
r^urs s'éûendroient avecTapidité, & Tmonderoient 
entièrement! Ce qui s'adrefle à l'imagina ti on des 
hommes l'emportera toujours fur ce qui parle à 
leur entendement; Enfin j'ai prouvé que de tout 
tenaps l'erreur a dominé dans le- monde ; & cbm- 
me une chofe aufli confiante peut être envifagée 
comtne ime loi généralede la nature^ j'en conclus 
que ce qui à été toujours, fera toujours de même. 

, Il faut cependant que je rende juftice à l^u- 
teîir, qu?ind elle lui ;€ft due- Ce n'eft point la 

Oauv.d^FnlI, T. II. V 
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force qu'il fe propofe d'employer pour faire des 
profélytes à la vérité ; il infuiue qu'il fe borne à 
ôter aux eccléfiaftiques V éducation ,de la jeu- 
neSe^ dont ils font en ppifeflion, pour en char* 
ger des philofophes ; ce qui préfervera & garan* 
tira la jeuneffe contre ces préjugés religieux dont 
jufqu'à préfent les écoles Tavoient infeftée dès 

' la naiffance. Mais j'ofe lui repréfenter que quand 
il auroit le pouvoir d'exécuter ce projet, fon at- 
tente fe trouveroit trompée , en lui citant un 
exemple de ce qui fe paffe en France, prefque 
fous fes yeux. Les calviniftes s'y trouvent dans 
la contrainte d'envoyer leurs enfans aux écoles 
catholiques : qu* il voie ces pères, comme à leur 
retour ils fermonnent leurs enfans , comme ils 
leur font répéter le catécliifme de Calvin, 8c 
quelle horreur ils leur in^irentpour le papifme. 
Non feulenient ce fait eft connu, mais il eft de 
plus évident qi^e fans la perfévérance de ces 
chefs de famille il y a long -temps qu'il n'y au- 
roit plus de huguenots en France, Un philofo- 
phe peut s'élever contre une telle oppreffion des 
protéllans, mais il n'en doit pas Ifuivre l'exemple ; 
car c'eft une violence d'ôter aux pères la liberté 

' d'élever les enfans félon leur volonté 5 c'eft ime 
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violence d'envoyer ces enfans à l'école de la re-. 
ligion naturelle, quand les pères veulent qu'ils 
foîent catholiques comme eux. Un philorophe 
perfécuteur feroit un monftre aux yeux du fage; 
la modération, Thumanité, la juftice, la toléran- 
ce, voilà les vertus qui doivent le cara£lérifer. 
Il faut que fes principes foient invariables; que 
fes paroles, fes projets. Se fes allions y répon- 
dent en xonféquence. 

Paffons à l'auteur fon enthoufiafme pour la 
vérité , & admirons l'adreffe dont il fe fert pour 
arriver à fes fins. Nous avons vu qu'il attaque 
un puiflant adverfaire, la religion dominante, 
le facérdoce qui la défend, 8c le peuple fuper- 
ftitieux rangé fous fes étendards. Mais, comme . 
fi ce n'en étoit pas affez pour fon cotirage d'un 
ennemi aufll redoutable, pour îUuftrer fon triom- 
phe & rendre fa viûoire plus éclatante, il en 
excite encore un autre; il fait une vigoureufe 
fortie fur le gouvernement, il Toutrage avec au- 
tant de groflîéreté que* d'indécence; le mépris 
qu'il en témoigne r^voltç les lefteurs fenfés. 
Peut-être que le gouvernement neutre auroit 
été le fpe^ateur paifij>le des batailles qu'auroit 
livrées ce héros de la vérité aux apôtres du men- 

V 2 
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fonge; mais lui-même il force-le gouvernement 
de prendre fait & caufe avec l'Eglife pour s'op- 
pofer a l'ennemi commun. , Si nous ne refpe- 
ûions pas. ce grand philofophe, nous aurions:pri« 
ce trait pour une faillie de quelque écolier étour^ 
di, qui lui mériter oit une, corréftion rigoureufe 
de fes maîtres. 

Mais ne peut- on faire du bien à fa patrie 
qu'en renverfant, qu'en bouleverfant tout l'ordre 
établi? & n'y a-t-il pas des moyens plus doux 
qui doivent, par prédileftion , être choifis, em- 
ployés , & pjcéférés aux autres, fi on veut la fer- 
vir utilement? Notfe pHilofophe me paroît te- 
nir de ces médecins qui ne connoiflent de remè- 
des que l'émétique, & de ces. chirurgiens qui 
ne favent faire que des amputations. Un fage, 
qui auroit médité fur les maux que l'Églife 
caufe à fa patrie, feroit fans . doute - des efforts 
pour l'en délivrer; mais il agîrjoit avec circon- 
fpe£lion. Au lieu de renverfeï un ancien édi- 
fice gothique , il ^'appliqueront à lui ôter les dé- 
fauts qui le défigurent, il décréditeroit ces fa- 
bles abfurdes qui fervent.de pâture à Timbécil- 
lité publique ; il s'éléveroit contre ces abfolutions 
•8c ces indulgences qui ne font que des encoura- 
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- gemens au crime , par la facilité que ' trouve lé 
pénitent à les expier , 8c en même temps à cal- 
mer fes remords ; il déclameroit contre toutes ces 
compenfations que l'Églife a introduites pour ra- 
cheter les plus grands forfaits, contre ces prati- 
ques extérieures qui remplacent des vertus réel- 
les par des momeries puériles ; il crierôit contre 
ces réceptacles de fainéans qui fubfiflent aux dé- 
pens de la partie laborieufe de la nation, contre 
cette multitucïe de zénobites , qui étouffant Tin- 
ftinâ de la nature, contribuent autant qu'il- eft 
en eux* au dépériffement de refpèce humaine; 
il encourageroit le.fouverain à borner Se reftreîn- 
dre ce pouvoir énorme dont le clergé fait un 
ufage coupable envers fpn peuple & envers lui, 
à lui ôter toute influence dans le gouvernement, 
& à le foumettre aux mêmes tribunaux qui ju-r 
gent les laïques. Par ce moyen la religion de- 
viendroit une matière de fpéculation, indiffé- 
rente pour les mœurs & pour le gouvernement; 
la fuperflitîon dimlnueroit, & la tolérance de- 

. viendroit de jour en jour plus univerfelle. 

Venons à préfent à l'article où l'auteur traite 
de la politique. Quelque détour dont il fe fer- 
ve pour ne paroîtrç envifager cette matière qu'en 
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général, on s'apperçoit cependant qu'il a tou- 
jours la France devant les yeux, Se qu'il ne fort 
pas des limites de ce royaume. Ses difcours, fe» 
critiques , tout s'y rapporte , tout y eft relatif. 
Les charges de la juftice ne fe vendent qu'en 
France; aucun État n'a autant de dettes que ce 
royaume ; en aucun lieu on ne crie tant contre 
les impôts : lifez les remontrances du jwurlement 
contre certains édits burfaux, & nombre de 
brochures fur le même fujet ; le fond des plaintes 
qu'il pouffe contre le gouvernement, ne peut 
s'appliquer à aucun pays de l'Europe qu'à la 
France : ç'eft dans ce royaume uniquement que 
les revenus fe perçoiyent par des traitans. Les 
philofophes anglois ne fe plaignent pas de leur 
clergé. Jufqu'ici je n'ai entendu parler d'aucun 
. philofophe efpagnol, portugais, autrichien; cène 
peut donc être qu'en France où les philofophes 
fe plaignent des prêtres : enfin tout défîgne fa pa- 
trie ; 8c il lui feroit aufli difficile qu'impoIFible de 
nier que fes fatires s'y adreffent direûement. 

Il a cependant des momens où fa colère fe 
calme , & où fon efprit plus tranquille lui per- 
met de raifonner avec plus de fageffe. Lorfqu'il 
foutient que le devoir du prince eft de faite le 
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bonheur de fes fujets , tout le monde convient 
avec lui de cette ancienne vérité. Lqrsqu'il af- 
fure que l'ignorance ou la pareffe des fouverains 
eft préjudiciable à leurs peuples, on Taflure que 
chacun en efl perfuadé. Lorsqu'il ajoute que 
l'intérêt des monarques eft inféparablement lié 
avec celui dé leurs fujets, 8c que leur gloire con- 
fifte à régner fur une nation heureufe ; perfonne 
ne lui 4^fputera l'évidence de ces propofitions. 
Mais quand, avec un acharnement violent & les 
traits de la plus âpre fatire, il calomnie fonRoi 
8c le gouvernement de fon pays , on le prend 
pour un frénétique échappé de fes chaînes, & 
livré aux tranfports les plus violens de fa rage. 

"Quoi, Monfieur le philofophe, proteAeur 
des mœurs & de la vertu, ignorez- vous qu'un 
bon citoyen doit refpefter la forme de gouverne- 
ment fous laquelle il vit? ignorez- vous qu'il ne 
convient point à un particulier d'infulter les 
puiffances; qu'il ne faut calonmier ni fes confiré- 
res^ ni fes fouverains , ni pçrfonne ; & qu'un au- 
teur qui abandonne fk plume à de tels excès ^ 
n'eft ni lage ni philofophe ? . 

Rien ne m'attache perfonnellèment au Roi 
très -Chrétien; j'aurois peut-être autant à me 
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plaindre de liii qu'un, autre: mais Tindignation 
que me donnent les horreurs que l'auteur a vo- 
mies contre lui , & furtout Tamour de la vérité ^ 
plus forte que toute autre confidération, m'obJi- 
gent à réfuter des accufations aufli.faufles que 
révoltantes. . 

Voici ces chefs d'accufetion. L'auteur fe plaint 
de ce que les ptemières maifons de France font 
feules en pofTeffian des^ premières dignités; de 
ce' qu'on ne diûingue point le mérite; de ce 
qu'on honore le clergé & méprife les philofo- 
phes; de ce que l'ambition du fouvcrain allume 
fans ceife de nouvelles guerres ruineufes; de ce 
que des bourreaux mercenaires, (épithète élé- 
gante dont il honore les guerriers 4) jouiffeat 
feuls des récompenfes Se des diftinûions; de ce 
que les charges de jufticç font vénales, les lois 
mauvaifes, les impôts exceffifs, les vexations 
intolérables , 80 l'éducation des fouverains aufli 
mal --entendue que blâmable Voici ipa réponfe* 
L'avantage de l'État. demande quelle prince le^ 
coxuioiffe les fervices împortans rendus au gou- 
vernement; 8c lorfque fes récompenfes. s'éten- 
dent jufqu'aux defcendans de ceux qui ont bien 
^ mérité deja^patrie, e'eft le plus grand encourage- 
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ment qu'il puifle donner aux tàlens & â la vertu; 
Produire des familles devenues floriflantes par 
les belles a6tons de leurs ancêtres ,' n'eft - ce p^ 
exciter le public à bien fervir l'État, pour laiffer 
fa poflérité comblée de femblables bienfaits? 
Chez les Romains Tordre des patriciens Tempor-" 
toit fur celui des plébéiens, & fur celui des che-» 
valiers; il n'y a que la Turquie où les condition» 
foient confondues , 8c les chofes n*én vont pas 
mieux. Dans tous les État^ de l'Europe la noblefle 
Jouit des mêmes prérogatives. La roture fe fraye 
quelquefois le chemin aux places diftinguées , ^ 
quand le génie , lés talens , 8c les fervices l'en- 
nobliflent. D'ailleurs, ce préjugé, (fi vous vou- 
lez la qualifier ainfi,) ce préjugé, dis -je, fi gé- 
néralement reçu , empêcheroit même le Roi de 
France d^ envoyer un rotutier en miffion à de ' 
certaines cours étrangères. Ne pas rendre à la 
naiflance ce qui lui eft dû, n'eft point l'effet 
d'une liberté philofophique, mais d'une vanité 
bourgeoife & ridicule. 

Autre plainte de l'auteur, de ce qu^on ne 
diftingue point en France le ' mérite, perfonnel. 
Je foupçpnné que le miniltre fe trouve en dé- 
faut envers lui, 8c coupahtlô de lui avoir refufè 
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quelque penfîon, ou de n'avoir pas découvert 
dans fon galetâis ce fage précepteur du genre hu- 
main, fi digne de Taflifter, que dis -je? de le 
diriger dans fes travaux politiques. Vous affii-. 
rez , Monfieur le philofophe , que les rois fe 
. trompent fpuvent dans le choix qu'ils font des 
perfonnes qu'ils emploient. Rien de plus vrai; 
les raifom en font faciles à déduire; ils font hom- 
mes, fujets aux erreurs comme les autres. Ceux 
qui alpirent aux grands emplois, ne fepréfentent 
jamais à leurs yeux que le mafque fur le vifage. 
Il arrive fans doute que les rois fe lailTent fur- 
prendre ; les artifices,- les rufes, les cabales des 
courtifans peuvent prévaloir dans de certaines 
occafions ; mais fi leur choix n'eft pas toujours 
heureux, ne les en accufez pas feuls. Le vrai 
mérite, 8ç les hommes à talens Aipérieurs font 
beaucoup plus rares en tout pays que ne l'ima- 
gine un rêveur fpéculatif, qui n'a que des idées 
théoriques 4'un monde qu'il n'a jamais connu. 
Le mérite n'eft pas récompeiifé, c'eft tine plainte 
de tout pays : tout préfomptueux peut dire, j'ai 
du génie 8c des. talens, le gouvernement ne me 
diftingue pas ; donc il manque de fagefle , de 
difcemémjBut, & de juftice. 
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Notre philofophe enfuîte s'échauffe dans fou 
hamois , en traitant un fujet qui Tintéreffe plu^ 
direftement. Il paroît exceffivement irrité de 
ce qu'on préfère , dans fa patrie , les apôtres du 
menfonge à ceux de la vérité. On le prie de 
faire quelques légères réflexions , peut-être in^ 
dignes de l'impétuofité de fon génie, mais toute- 
fois capables d'appaifer fa colère. Qu'il fe rap- 
pelle que le clergé forme im corps confidérablo 
dans rÉtat, & que les philofophes font des par- 
ticuliers ifolés. Qu'il fe fouvienne de ce qu'il a 
dit lui-même, que ce clergé, puiflant par l'au- 
torité qu'il a fu prendre fur le peuple, s' étant 
rendu redoutable au fouverain, doit être mé-* 
nagé à raifon de fon pouvoir. U faut donc bien^ 
par la nature des chofes, que ce clergé jouifle 
de prérogatives & jje diftinflions plus marquées 
qu'on n'en accorde communément à ceux qui 
par état ont renoncé à toute ambition , & qui 
au deffus des vanités humaines méprifent ce que 
le vulgaire défire avec tant d'empreffement. No- 
tre philofophe ignore -t- il que c'eft le peuple 
fuperftitieux qui enchaîne le monarque jusque' 
fur le trône ? C'eft le peuple qui le contraint à 
ii^énager ces prêtres récalcitrans & factieux , çq 
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clergé qui veut établir Jlatum înjîatu^ & qui 
eft encore capable de reproduire cjes fcénes 
auffi tragiques que celles qui terminèrent les 
jours de Henri III, & du bon roi Henri IV. Le 
prince ne peut toucher au culte établi qu'avec 
dextérité & délicatefTe. S*il en veut à l'édifice 
de la fuperftition , il faut qu'il y aille à la fape \ 
mais il risqueroit trop s'il entreprenoit de l'abat- 
tre ouvertement. Lorsqu'il arrive par hafatd 
que des philofophes écrivent fur le gouverné- 
tneht fans connoiffance & fans circonfpeftion, 
les politiques les prennent en pitié , & les ren- 
voient aux premiers élémens de leur fcience. Il 
faut fe défier des fpéciilatidns théoriques , elles 
ne foutiennent pas le creufet de ^expérience. La 
fcience du gouvernement eft une fcience à part j 
pour en parler congrûment, Jl faut en aVoir fait 
une longue étude. Ou Ton s'égare, ou l'oa 
propofe des remèdes pires que le mal dont on 
fe plaint; & il peut arriver qu'avec beaucoup 
d'efprit on n'avance que des fottifes. 

Voici une autre déclamation contre l'ambi- 
tion des princes. Notre auteur eft hors de lui- 
même, il ne méjiage plus les termes: il accufe 
les fpuveraim d'être les bouchçys de leurs peu- 



SUR LES PRÉJUGÉS. 317 

pies, 8c de les envoyer égorger à la guerre poui 
divertir leur ennui. Sans doute qu'il s'eft fait des. 
guerres injuftes, qu'il y a eu du fang répajidu 
qu'on auroit dû & qu'on auroit pu ménager:; 
Cela n'empêche pas qu'il n'y ait plufieurs^ casi 
où les guerres font néceffaires , inévitables , & 
juftes. Un prince doit défendra fes alliés, quand 
ils font attaqués. ; Sa propre confervation l'o- 
blige à maintenir, par les armes, Téquilibrç du 
pouvoir entre les puiffances de l'Europe. Son. 
d.evoir eft de défendre fes fujets contre les inva- 
fions des ennemis : il eft très-autorifé à fouteni]& 
fes droits, des fuccefïîons qu'on lui dilpute, ou 
autres chofes pareilles, en repouffant par la forc^ 
l'injuflice qu'on lui fait. Quel arbitre ont les 
fouverains ? Qui fera leur juge ? .Comme donc, 
ils ne peuvent plaider leur caufe devant aucun 
tribunal affez puiffant pour prononcer leur fen- 
tence, 8c la mettre en exécution; ils rentrent 
dans les droits de la nature . 8c c'eft à la force 
d'en décider. Crier contre de telles guerres, in-» 
jurier les fouverains qui les font, c'eft marquer 
plus de haine pour les rois que de commiféra.tion 
8c d'humanité. pour les peuples qui en fouffrenl 
iodixe£lement. Notre philofophe approuveroit* 
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il un fouverain qui par pufiUanîmité fe laifleroit 
ILépouiller de fes États, qui facrifieroit rhoiineur, 
ïintérêt & la gloire de fa nation au caprice de 
fes voifins, & qui par d'inutiles efforts pour con- 
ferver la paix fe perdroit, lui, fon État, & fes 
peuples? Marc-Aurèle, Trajan, Julien furent 
continuellement en guerre; cependant les phi- 
lofophes les louent; pourquoi blâment-ils donc 
ïes fouverains modernes de fuivre en cela leur 
exemple ? 

' Non content d'infulter toutes les têtes cou- 
ïormées de l'Europe , notte philofophe s'amufe, 
en paffant, à répandre du ridicule fur les ou- 
vrages de Hugo Grotius. J'oferois croire qu'il 
n'en fera pas cru fur fa parole , & que le Droit 
de la guerre dr de, la paix ira plus loin à la po- 
ftéiîté que tEJfai fur les préjugés. 

Apprenez , ennemi des rois , apprenez, Bru- 
tus moderne , que les rois ne font pas les feuls 
qui font la guerre; les républiques l'ont faite 
de tout temps. Ignorez -vous que celle des 
Grecs, dans des diffénfions continuelles, fut fans 
cefle en proie aux guerres civiles ? Ses annales 
contiennent une fuite continuelle de combats, 
contre les Macédoniens , les Perfes , les Cartha- 
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ginois, & les Romains, jusqu'au temps q\ie la 
ligue des Étoliens accéléra fa ruine entière. Igno- 
rez-vous qu'aucune monarchie n'a été plus guer- 
rière que la république romaine? Pour vous 
faire une récapitulation dé tous feé faits d'armes^ 
je ferois obligé de v^ns copier fon hiftoire d'un 
bout à l'autre. Paffons aux républiques moder- 
nes. Celle des Vénitiens a combattu contre celle . 
de Gènes, contre les Turcs / contre le Pape, 
contre les Empereurs, & contre votre Louis XII. 
Les SuilTes ont foutenu des guerres contre la' 
maifon d'Autriche, & contre Charles 'le hardi, 
Duc de Bourgogne : & pour me fervir de vos 
nobles expreflîons , plus bouchers que les rois, 
ne vendent -ib pas leurs citoyens au fervice des 
pririces qui fe battent? L'Angleterre, autre ré- 
publique, je ne vous en dis rien; vous favez 
par expérience fi' cette puiflanee fait la guerre, 
& comme elle la fait. Lés Hollandois, depuis 
la fondation de leur république , fe font mêlés 
de tous les troubles de l'Europe. La Suède a 
fait autant de guerres dans un temps donné, 
étiant république , qu'elle en à entrepris étant 
monarchie. Quant à. la Pologne, je vous de- 
mande ce qui s'y paffe à préfent, ce qui s'y eft 
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paffé dans ce fiécle, & fi vous croyez, qu'elle ait 
joui d'une paix perpétuelle ? Tous, les gquver- 
çemens de TEutope , &: de tout l'univers, (j'en 
, «xcepte les Quackers), font donc, félon vos 
principes, des gouvernemens tyranniques & bar- 
bares : pourquoi donc accufer les monarchies 
feules de de qu'elles ont de commim avec les 
jtépubliques ? 

Vous déclanjiez contre la guerre : elle.eft fu* 
iiefte en elle -même 5 mais c'eft un mal comme 
ces autres fléaux du Ciel qu'il faut fuppofer né- 
ceflaires dans l'arrangement de cet univers, parce 
qu'ils arrivent périodiquement, 8c qu'aucun fiè^ 
cle n'a pu fe vanter jusqu'à préfent d*en . avoir 
été exempt. Si vous voulez établir une paÎK 
perpétuelle, tran5)ortez-vou3 dans un monde 
idéal, .où le tien 8c le mien foient inconnus, q\I 
les princes, leurs miniflres, 8c leurs fujets foient 
tous fans paffions, 8c où la xaifon foit généra* 
lement fuivie î ou bien affdciez- vous aux pro- 
jets de défunt l'Abbé dç St Pierre ; ou fi cela 
vous répugne, parce qu'il a été prêtre, laiifez 
aller le» chofes4eur train; car dans ce monde* 
ci il faut' vous attendre qu'il y aura des guerres^ 
comme il y en a toujours eu ^ depuis qXie 

les 
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les actions des hommes nous ont été transmifea 
8c connues. 

Voyons à préfent fi vos exagérations vaguea 
contre le gouvernement franco is ont quelque 
fondement Vous accufez Louis XV 5 en le dé- 
fignant & fans le nommer, de n'avoir entreprk 
que des guerres injuftes. Ne penfez pas qu'il 
fuffife d'avancer de tels faits avec autant d'effron- 
terie que d'impudence , il faut les prouver ; ou, 
tout philofophe que vpus voulez paroître, voug 
paflerez pour un infigne calomniateur. Exami-^ 
nons donc les pièces du procès, & jugeons fi lea 
raifons qui ont déterminé .Louis XV aux guerrea 
qu'il a entreprifes, ont été mauvaifes ou valables; 
La première qui fe préfente eft celle de 1733, 
Son beau -père eft élu Roi de Pologne. L'Eni-. 
pereur Charles VI, ligué avec la Ruflîe, s-oppofe 
à cette élçûion. Le Roi de France ne pouvant 
atteindre à là Ruifie^ attaque Charles VI, pour 
foutenir les droits djB fon beau -père deux fois 
élevé fur le même trône ; 8ç ne pouvant préva^ 
loir en Pologne, il procure en dédommagement 
la Lorraine au Roi Stanislas. Condamnera-t-on 
un gendre qui aflîfte fon beau -père, un Hoi qui 
foutient lejs droits d'une nation libre dans f«ft 
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jéleûions, un prince qui empêche dea puifiânces 
de sXï^ogeï le droit de donner des royaumes ? 
A moins que d*étre tranfporté d'une animofité 
& d'une haine implacable, il eft impoflîble d« 
blâmer jusqu'ici la conduite de ce prince. La 
fcconde guerre commença en 1741; elle fe fit 
j)our la fucceffion de la maifon d'Autriche, dont 
^Empereur Charles VI, dernier mâle de cette 
maifon , venoit de mourir. Il eft certain que 
. cette fameufe pragmatique fan ftion fur laquelle 
Charles VI fondoit fes elpérances, ne pouvoit 
djâroger aux droits des maifons de Bavière & dt 
Saxe à la fucceffion,^ ni porter le moindre préju- 
dice aux prétentions que la maifon de Brande- 
bourg formoit fur quelques duchés de la Siléfie. 
Il éfoit très - vraifemblable , au commencement 
de cette guerre, qu'une aimée françoife, envoyée 
alqrs en Allemagne , rendroit Louis^ XV l'arbi- 
tre de ces princes qui étoient en litige, & les 
obligeroit félon fa volonté, de s'accomrhoder 
à l'amiable pour cette fucceffion. H eft fur 
qu'après le rôle que. la France avoit joué à la 
paix de Weflphalie, elle ne pouvoit en jouer 
ni un plus beau ni un plus grand que celui-là. 
Mais, parce que la mauvaife fortune, 8c toutes 
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fortes d'événemens concouruient à déranger ces 
defleins , &; à rendre malheureufe lUie partie d« 
cette guerre, faut -il comdamner Louis XV? Ua 
philofophe doit -il juger d'un projet par Tévéne- 
nient ? Mais il eft plus facile de dire des injure* 
à tout hafard, que d'examiner Se de réfléchir à 
ce qu'on veut dire. Quoi , cet homme qui fi^ 
donne, au commencement de fon ouvrage, poui^ 
un zélateur de la vérité, n*eft qu'un vil exagéra- 
tcur, qui aflpcie le menfonge à fa méchancetés 
pour infulter les fouvetains! J'en viens à U 
guerre de 1756. Il faut que cet auteur de$pré^ 
j liges ait biendes préjugés lui <* même, & beau- 
coup d'aigreur contre fa patrie, s'il ne convient 
pas de bonne foi que ce fut alors l'Angleterre 
qui força la France à prendre,les armes, Re-i 
connoîtrai-je ce tyran fanguinaire & barbare que 
vous nous peignez avec de fi fombres couleurs^ 
dans le pacifique Louis XV, qui ufa d*une pa- 
. tience & d'une modération angélique, avant d« 
fedéclarejr cpntre l'Angleterre? Que peut -on lui 
reprocher ? Prétend - on qu'il ne devoit pas fe dé* 
fendre? Mon ami, ou tu es un ignorant, ou tu as 
le cerveau brûlé, ou tu es un înfigne calomniateur^ 
choifis; mais pour philofophe, tu nej!ç«.jp9fc. ! 

X a 
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*) Et voilà pour les fouverains. Qu'on ne 
«• imagine pas que l'auteur ménage plus les au- 
tres conditions ; chacune eft en butte à ks far- 
cafmes. Mais* avec quel mépris infultant, avec 
quelle indignité ne traite- t-il pas les gens de 
guerre? A l'entendre, il femble que ce ne fpient 
que les plus vils excrémens de la fociété. Mais 
en vain fon orgueil philofophique tente- 1 -il 
d'abaiffer leur mérite ; la néceflité de fe défen- 
dre en fera toujours fentir le prix. Souffrirons - 
nous cependant qu'un cerveau brûlé infulte. au 
plus noble emploi de la fociété, à celui de dé- 
fendre fes concitoyens? O Scipion, toi quifau- 
vas Rome des^ mains d'Annibal, & qui domptas 
Carthage! Guftave, grand Guftave,le protefteur 
de la liberté germanique! Turenne, le bou- 
clier 8c l'épée de ta patrie ! Marlborpugh , dont 
le bras.foutint l'Europe en équilibre! Eugène, 
l'appui, la force, & la gloire de l'Autriche! Mau- 
rice , le dernier héros dç la France ! Dégagez - 
vous, ombres magnanimes, des prifons de la 
mort, & des liens du tombeau. Avec quel 

*) Ce morceau a été fourni par un militaire » indigné du 
ifilence de 4es confrères , ppur que les philofophes ne piiflent 
pas leur filence pour un confentement tacite aux fottifes qu'ils 
fe f^nt mis en ^aût de leur dire depuis un certaio^ temjps. 
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étonnement n'entendrez -VOUS pas comme en ce 
fiéde de paradoxes on infulte à vos travaux, 8c 
à ces aâîons qui vous ont valu à jufte titre l'im- 
mortalité? Reconnoîtrez - vous vos fuccefleurk 
aux épithètes élégantes de bourreaux mercenar- 
xes, par lesquelles des fophiftes les défignent? 
Que direz -vous en intendant un cynique, plu» 
impudent que Diogène, aboyer du fond de fon 
tonneau contre vos réputations brillantes, dont 
la fplendeur PofFusque ? Mais que peuvent fes 
cris impuiiTans contre vos noms environnés des 
rayons de la gloire, & contre les juftes acclama- 
tions de tous les âges, dont vous recueillez en- 
core le tribut ? Vous , qui marchez fur les pas; 
de ces vrais héros, continuez à imiter leurs ver- 
tus,- & méprifez les vaines clameurs d'un fophifte 
infenfé , qui fe difant l'apôtre de la vérité , ne 
débite que des menfonges, des calomnies, & 
de^ injures. 

Indigne déclamateur, faut -il Rapprendre 
que les arts ne fe cultivent en paix qu'à l'abri 
des armes? N'as -tu pas vu, durant les guerres 
qui fe font faites de ton temps , que tandis que^ 
le fdldat intrépide veille fur les frontières, le* 
cultivateur s'attend à recueillir le ftuit de fes tra-- 
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vie, qu'ils les ont obtenues. O Tindigne mor- 
tel, <jui veut avilir le mérite, qui veut lui en- 
lever les récompenfes qui lui font dues, la gloire 
qui l'accompagne , & étouffer les fentîtnem de 
reconnpiffance que lui doit le public! 

Ne penfez pas que le^ militaires foient les 
feuls qui ayent à fe plaindre de notre auteur. 
Il rie fc trouve aucuiie condition dans le royau- 
me à l'abri de fes traits. Il nous apprend que 
les places de la jufUce font vénales en France, 
n y a long- temps qu'on le fait. Pour connoî- 
tre.la.fouï*ce de cet abus, il faut remonter, fi je 
-ne me trompe, aux temps où le Roi Jean fat 
prifomiier des Anglois,* ou, pour plus de fureté, 
àiia jirifon de François I. La France fe trou- 
-voit engagée par honneur à délivrer fon Roi de» 
mains de 'Charles Quint, jqni ne vouloit lui ren- 
dre la libwté que conditionnellement Le tréfor 
étant! épuifé, &. :comnie on ne poùvoit trouver 
la fohime confidérable qu*or\ exigeoit pour la 
rançon rinUoi^ on eutMcoùrs an ftmefté éxpé^ 
-dientde mfettrie en ventes les chargée de judica-^ 
-turé^ pour -en racheter la «liberté de ce prince. 
xBels guerres presque continuelle^^ qui fuivirent 
'.aptes la: délivrance de. Fjcançpi* i, le» trx>ubles 
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înteftins & les guerres civiles qui s'allujuèrent 
fous fes defcendans, empêchèrent les monarques 
d^acqtiitter cette dette, dont ils payent encore 
aftuellementla finance. Le malheur de la France 
a voulu que jusqu'en nos jours Louis XV ne fe 
foit pas trouvé dans une fituatîon plus favorable 
que fes ancêtres ; ce qui Ta empêché de reftituér 
aux propriétaires les avances confidérables qu'il» 
avoient faites dans ces temps calamiteux. Faut- 
il donc s'en prendre à Louis XV, fi cet ancien 
abus n'a pas encore pu être aboli?; Sans doute 
que le droit de décider de la fortune- des parti- 
culiers ne devroit pas s'acquérir par de l'argent ; 
mais qu'on en accufe ïék auteurs, qui feuls en 
font coupables, 8t non pas un Roi qui en eft în^ 
îioc^t. Quoique ces abus fubfiftent, l'auteur 
fera né^^imoins obligé d'àvôuer qu'on ne peut 
^vec vérité charger le parlement dé Paris dt 
prévarication, & que la vénalité des charges n'a 
point influé fur fon équité. Que l'auteut fe 
plaigne, à la bonne heure, d'un nombre confus 
•de lois, variant de province en province,- qui 
dans un royaume comme la Fraiice devroient 
-être fimples 8c uniformes. Louis XIV voulut 
^fttreprendrfe la réforme des lois; mai* toutes 
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La bonne foi 5 le foutien du crédit public veu- 
lent que ces dettes s'acquittent, ou qu'au moins 
le gouvernement en paye exaôement les in- 
térêts. Les revenus ordinaires de l'État étant 
couchés fur le tableau des dépenfes couran- 
tes, d'où le Roi prendroit-il les fommes né- 
ceflaires pour î)ayer les intérêts, & pour amortit 
ces dettes , s'il ne les recevoit de fes peuples P 
Et comme un long ufage de ce pays a introduit 
que les perceptions de certaines fermes, 8c de 
nouveaux impôts, paflaffent pat les mains des 
p^aîtans, le Roi fe trouve en quelque façon 
néceffité de fe fervir de leur miniftère. On ne 
nie point que dans la finance ce nombre de com- 
mis & d'employés, peut-être trop multiplié, 
ne commette des concuffîons, des brigandages, 
& que le peuple n'ait quelquefois raifon de fe 
plaindre de la dureté de leurs exactions ; mais 
le moyen de l'empêcher dans un royaume aufli 
vafte que la France? Plus une monarchie eft 
grande, plus il y régnera d'abus; quand même 
on proportionneroit le nombre des furveillans à 
celui des exa£leurs, ces commis, par des rufes 
Se des artifices nouveaux, parvi«ndroient en- 
core à tromper les yeux attentifs de ceux qui 
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doivent les éclairer. Si les intentions de Tau* 
teur avoient été pures, s'il avoit bien connu la 
caufe des dépenfes ruineufes pour l'État, il au- 
roît averti modeftement de mettre plus d'écono- 
mie dans les dépenfes dés guerres, d'abolir ces 
entrepreneurs qui s'enrichiffent de gains illicites, 
tandis que l'État s'appauvrit, d'avoir l'œil à ce 
que des contrats pour des livraifons ne foient pas 
portés, comme il eft a,rrivé, au double de leur 
valeur: enjGnil auroit pu inlinuer qiie de retran- 
cher tout le fuperflu des penfions 8c des dépen- 
fes de la cour, ce feroit un moyen d'alléger le 
fardeau des impôts, digne de l'attention d'un 
bon prince. S' il avoit pris un ton modefte, fes 
avis auroient pu faire impreffion ; mais les inju- 
res irritent, 8c ne perfuadent pcrfonne. Qu'il 
propofe donc des expédiens, s'il en fait, d'ac- 
quitter les dettes, fans blefler la foi publique, & 
fans fouler les fujets; & je lui réponds qu'auflitôt 
il fera nommé Contrôleur général des finances. 
Un vrki philofophe auroit examiné impar- 
tialement, fi ces armées nombreufes, entretenues 
pendant la paix, fi ces guerres fi coûteufes^ com- 
me elles le font aujourd'hui, font plus ou moins 
avantageufes que l'ufage ancien d'armer à la 
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Quel art y a-t*il à dire, un tel efl fainéant, 
avare, prodigue ou débauché? Pas plus qu'à 
lire, en fe promenant dans une ville, les en« 
feignes des maifons. Un philofophe^ qui doit 
favoir que la nature des chofes ne change ja- 
mais , ne ^*amufera pas à reprocher à un chêne 
de ne point porter des pommes , à un ane de 
ne point avoir les ailes d*un aigle, à un étww 
geon de ne point avoir les cornes d'un taureau; 
il n'exagérera point des maux réels , mais diffi- 
ciles à réparer; il n'ira pas crier , tout eft mal, 
fans dire comment tout pourroit être bien; & 
voix ne fervira point de trompette à la fédirion, 
de figne de ralliement aux mécontens, de pré-* 
texte à la rébellion : il refpeâera les ufages éta-^ 
blis & autorifés par la na,tion , le gouvernement» 
ceux qui le compofent, & ceux qui en dépen- 
dent C'eft ainfi que penToit le pacifique Du 
Marfais, auquel on fait compofer, deux ans après 
qu'il eft mort & enterré, im libelle, dont le vé- 
ritable auteur ne peut être qu'im écolier aufli 
novice dans le monde qu'étourdi. Mais que 
me reile-tril encore à dire? Quoi, dans un 
pays où l'auteur de Télémaque éleva le fucceC- 
feux du trpne, on fe récrie contre l'éducation des 
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pTÎiices ! Si Pécoliar irépood q[U'U n*y a plm d^ 
Fénelam en France ^ âl doit s^çn pîtodie à la 
ilériliiî da fisck) ^ noivpisii ceu^ qui dijdjgent 
l'édu^catioxi d(M pjpince^^ ' 

Vffifi .loi âi|>^dfice tties ttâhatÉfuei générale 
fut tSfUdêi^Ptijugéii Lid^ilyiô toSeti A ]fMurii 
ennuyeux^ parce que c'eft tôujouw ukie déda*- 
nutiôÀ fifiotlG^ûe) oùleg mÂttie^ idéè^«épétée» 
fe iwpjférmtefeitfïop foi)ventfbuâk m^njif» ibrtnev 
Patmî ce chaoâ j'ai eepetidâtttitdeou-vé quelque* 
morceâU3Ç,cl|5 idétaîl fupérieufi* Au tefte^ pont 
faîte de cet ouvrage un lîvte utile, il faudroît 
en tayet le^ ïèpétiûoM ^ la tonteiti^ ïei faux 
ïaifonnemeri^, leû ignotances, & les injures; ce 
qui le ïéduiroit au quart de fon volume» Qu*ai-je 
donc appris par cette lefture? Quelle vérité rau» 
teur m*a - 1 * il enfeigttée ? Que tous les eccléfia- 
ftiques font des monftres à lapider; que le Roi 
de France eft un tyran barbare, fes minîftres 
d*archi- coquins, fes courdfans des fripons lâches 
& rampans au pied du trône; les grands du 
royaume des ignorans pétris d*arrogance; (ah, 
qu*il en excepte au moins le Duc deNivemois!) 
que les maréchaux & les officiers françois font 
des bourreaux mercenaires , les jugts d* infâmes 
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prévaticateiirsf les financkrs des Cabrtbbthes & 
des Mandarins, les hiôoriens dfes. corrupteurs 
xle princes, 'les paëtes des-empoîTonneùrs pu^ 
blîcs; & qu'il n'y a de fage, .deliouaUe, de 
^^dk tà'efiime.dam >tout-le rôyahme qo^J'au- 
âeur & fûs amisy:quilfe font xevétu» du titre de 
philofophes. ,, ^ * ' '^ 

> . Je isegrette le. temps que j'ai perdu à lire cet 
.ouwages & celuitqkxfiijerperd» imcore à. voua en 
faireile- recen&znent.'^... . .:,;,. c. . . . 

*^ ' * A Londres, ce '% Avril 1*770* 
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jfltprès vous avoir expofé' toMt ee qui regâtde le 
gouvernement de ce paya -ci ^ je croyois avoir 
fatisfait amplement à votre cutiofité * mah je me 
fuis trompé. Vous trouvez qiie la matîèi»fe h'eft 
pas épuifée, vous confidéfez ^éducation de la 
jeuneflc comme un des » objets les plus împor- 
tans d'un bon gouvernement, & vou5 Voulez 
être injftruit des attentions qu'on y porte dans 
l'État où je fuis. Cette quéltion que vous tne 
faites en peu de mots, vous-attitera une ripdnfe 
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. qui pafTera les bornes d'une lettre ordinaire, par 
les difcullions indifpenfables dans lesquelles elle 
m'entraîne. J'airne à confidérer cette jeunefle 
qui s'élève fous nos yeux; c'eft la génération 
future qui eft con^e- à Tinfpe£lion de la ïstcc 
fjfiCeijfHy Q'ef\ t^n nouveau genre^ iiumaln qui 
^s'achemine pour remplacer celui qui exîfte, ce 
font les efpéraaces 8l les forces de l'État renais 
fautes , qui bien dirigées perpétueront fa fplen- 
deur 8c fa^gloiré* Jji penfe bien, ctrnime vous, 
q,u*UD prince fage doit mçttr^ toute foiî appli- 
cation à forn>er ,dajis fcs États des citoyens utiles 
St vertueU3t. Ce n'eft pas d'aujourd'hui que j*ai 
exarhiné l'éducatiôrT qu'on donne à tajeuneffe 
dans lest difFérens États de. l'Europe. Cette foule 
.4e.gi!aQGl« hom.nji^iqu*ôtîtj>roduita la république 
de? Grets & la tépubliqtje romaine, m'ont pré- 
veilU ^B fayepi :<i.0lê diaicipline dedaftcieûs» & 
je m0 fuis cdn^$k^:éit' qu'eu fûivanî; leur mé- 
jthoçlei OU folmeroié tirtçî ilg^tion qui aUroit plus 
^e mt^uw fc 4e-VWtiA (il/on n*€ia trouve daus 
Wi? pe^plçs rtiodeifhj?f> Lî^éd^ijcatiQû (Juion dottiie 
à la iicjùtefle eft c^rtain^sment r^téhj&nûbk d*un 
bout 4e l'Ëi^tùpisi iWre; Ôaris ce pays ^ cl elle 
feri reçojt 1^ pteirôiéçe t«ii|tUrft dàAi k m^£pTà pa- 
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temdle , la. féconde dan» le» académies Sl les 
univerfités, la troifième elle fé la donne elle- 
Htême, parce qa'op rémanfciple trop tôt^ &- c'eiî 
la. plus maiivaife.^ Dans la maifon paternelle^ 
i*amour aveugle des parens nuit à la corréâioii 
I ttâceffairé^ de. leurs enfans; les nïères furtoûv(cis 
i qm foit dit en paiTant,) gouTernant aflfetxdefpOM 
I tiquemcnt leurs ma^s , ae connoiffent jhiômr t»ué "" 
; principe d'éducation qu'une indulgence fam 
bornés; . ..On abandonne les enfans entré lem 
mains des domeftiques , qui les ilattçnt^ qui let 
I corrompient en: leur infpiratit dçs* t^iaximés per^ 
nicieufes, maxioi^es cjui ne germent <pm trop 
par lesyprpfoiidesîmpfeffions qu'elles fonti' fur 
des cerveaux (encore tendres. Le Mentor qu'oit 
leur çhoifit, eft d*çiTdinaire ou un candidat' en 
théologie pu urâ zpprpmi jurisconfulte, e^ip-^êar 
de geps qui auroient le pluis grand bçfoin dê^ 
tre tporigéiiês: euxw mêmes, . Sous ces habrli?i 
douleurs le ^eime Xéléqiswjue apprend ton café- 
çhifme, le. latin, ^ toute fo|ce un peu de gép- 
graphie, la languir firançoîits par Tufage; pèrë 
8c mère dpplaudiffent au çhefrd*œuvre qu'ils 
ont mis au monde ^ & ^e crainte que le ch^giin 
ne flétnfie la fanté de ce^pb^ifs^V perfonne n*ofé 
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y feifoifnÇ le rn^ttfp ^e gladistp^ft^ \f, }^m^P y 
paÇojf fa yie çj^i^ ^ déf^iç^re^ ^^OmI^i f*ç^f ; ^IH 
y apprpî^oittqut çeqq'çlle ^^V(Q\t ^fi igrjprprè jan 
ÎRai« , ^ jgn0rQJt pç qu»pU^ auçoit dfy y ^ppren- 
4^f. t'al^us 4e CCI 4élbf4F^? #Ua ^ PQWt» ^u'il 
y igiit df9 ^|u4i2pfi^ 4e tftÇ^ > Ç*^^ TévaU^ l« goiv» 
yer«|f r]||5îit 4e f? l^h^lgiç i ^ H fwt agçaj é^kké 

^Qff4 ^14 btut df kur ^nfljtqûoi|; dfpuis, le4 
p^r^f peuy^T)t er^vçffçjf kuxi enf^n§ à ^'uniyerfité 

ftm|ra, /& fans ^ppïél|ei:|dey que l^\kïs^ a^asmrs^ ne 
fe P^fYPFtiffent. pet ^btf? 4? F^foniié, il en refte 
encore bien 4'«^utt^s qui n^éritepient une égale 
<;Qi^rec|iQB. L'ii|t(^îé^ & |a p^^refle. deçi prof^lTi^uni 
emp^kfiit qije içs. coçtnpiiT^tçs ne (e répan-? 
dent auflt abondarpifieiu qu*U feroî|: à fouhaitef | 
ils fip cqntentenf de Êftî^iaii^ à leui d^Y?^?' 1^ 
^ p|,Ss mt^^enij^nt qv^Hlf p^pyçnt, iUi font leur* 
cQi^rs^ & voilà tqvft. Si 1^ étu4ian^ exigent 
4'^x 4e§ leçqn§ pzjrtiçqliéres , ce ft'eft qu'à un 
prix.f;xprbitai}t qu-iljç le^ qbticnnçWf c? q^emr 
pépbe ceux qui |ie font pas dche» de pipfitet 
4'uin4e fondation pul^lique deftinée irûiAru^on 
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ck tou* ç^uXc que le hebift des coimoifTances y 
^Mït^. Autre défaut, La jeunefle ne coxnpofQ 
jamais elle -mem/ç Tes difcours^.fes théfes &fea 
diii^les; c'eft quelque répétiteur qui les fait, & 
^B étudiant avec de là mémoire , fouvent fans 
talensi y recueille à peu de frais des applaudif- 
femens. N'eft- ce pas encourager les jeunes gen« 
à la fainéantifô^ que de leur appri^ndre à ne 
tien faire ? U faut au jeune homme une éduca^ 
tion laborieufe ; qu*il compofe, qu'on le corrigei 
q-u*il rechange fon ouvrage & qu*à force de le lui 
Élire retravailler 9 on Vaccoutume à penfer aveo 
px&elSd & à s'énoncer avec exactitude. Pendant 
qu*on exerce la pnémpire de la jeunefle, fon jage^ 
m^nt fe rouiU^; oui aççumulç {^s connoi^ances , 
max^ elle manque du difçemement néçeifaîrç qui 
}esrendn>it utiles. Un défaut çncprè, ç'eftleipau^ 
vais choix des «Eiiteqips qu'on e?jp^qt|e, En méde^ 
fine il eft juilequeTon çominerjççpa|Hipppçra^ 
te & Galien, que Vqx\ fuiye )*hil)pire de çett^fçien-f 
^ ^f) ç-en çfl upe) jusqu'à nos jou|s.; piai9 aU lieq 
d'adopter , ou Je fyftème de Hoflftnann ou celui 
4e quelque médecin obfcur,' pourquoi pe point; 
commenter ka excellent ouvrées de Boerhaay^ 
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^uî ■ fèmble - avôiir pouffé le«- connoiflanc^s- hu^ 
xbàîçés fur lé fajè^-de% maladie* Ar des remèdea 
auffi loin que peut aller là pértée de notre in* 
éélligence? Il en ^ft de même .de l*aftroaonue 
êc de la géométrie. Il eft utile de pstrcotarit- 
tous les fyftèmes depuis telui de Ptolomée jus- 
qu'à telui de Newton 5 mais le bonfens veut 
^u'on s'arrête à cç dernier, qui eft le plus perfe- 
âionné,' Se Iç plus purgé d'erreurs, '- »Halle a pot 
fêdé dans lès temps précédent Un grand homme^ 
fait pour enfeîgner la philofophie. Vous de** 
vinez que x'^cft du Célèbre^ 'Tkômafius dont Je 
parle; on n'a qu'à fuivre fa' méthode & q^ii'4, 
FenTéigner de même. D'ailleurs ,' les univerfitétf 
n'ont pas -épuré la phîlofophîe, autant qu'on- là 
pènfè\ de là rouille du pédantisme.- Onn'en^ 
feigne plus' i là" vérité les quidditës d'Ariftote^ 
riî les univerfaux ap'arte reii dodUifimus, fa* 
pientiflimus WoMfius a remplacé de nos jours 
cet ancien' héros d^ l'école, & l^on fubftitue aux 
formes» fubftantielles les monades & l'harmonie 
préétablie, fyftème auffl abfurde & auffi inintèlUw 
gîble que celui qu'on a abandonné. NI plu» 
|ii m(^ns, ^ks profefleurs répètent ce galimatias j 
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parce qu*ils s'en font rendus les termes familieifl( 
5t' parce que c^eft. la. coutume, detre Wolffien? 
Je me tr'ouvai luijour dansla compagnie d*Un de 
ces phUofephes.les:plus entêtés jàm monades f 
j*ofei-lui demâiaider iiumblonent s'il n'avoit ja-f 
mais jeté un coup d'œil fur les- ouvrages de Lo-v 
cke? J'ai tout lui -repritril btu$quement. J« 
^s , ' Moufieur , lui dis • jie , que rrous êtes payer 
pour ne jrien ignwer, mais que pfenfez-vous de 
cc:Locke? Ceft un Ai^lois, répondit- il, fèche-^ 
Qxent. Tout Anglois qu'il eft, ajoutai -je, il 
met'paroît bien fage^ il ne quitte jamais le fil 
d^ l'expériencie.pour fe conduire dans les ténèn 
hxes de la métaphyfique; il. eft prudent, il eft 
intelligible, ce qui, eft un grand mérite pour un 
métaphyficiçn, & jfe àois au^ond qu% pourroi^ 
bien ftYoir^aUbn.: A; ces paroles le rouge monta 
au vifage de jm<^ profelfeurj une colère très^ 
peu philofophtquç fe manifefta dans fon regard 
Scparfes. gefles,. & il mefoutint dîun.voix pki» 
aniïnéa qu'à l'ordiiiaite, qu'sdnfî que chaque pays 
^voit. fôn climit différeat, dbaque ,Étaiï dévoit 
ivçiX foix phildfoplie nattohal;^ Jçrrepartis/que 
U yé«té étOit dç tQutfip^ys & .qWil ferait à fow» 



34? Sur l'éducation, 

Haiter qu'il nous en vînt beaucoup 9 dùt-elie 
' paifer pour coiureb^de duax.m^vtt&tés. Au 
xéfto 1* partie de la géoiftétiiç n'eft pas ailffi eut 
tivée en Allejnagne que dans lès autre» |iay$ d# 
VËurope. On prétend que le3 Qemi^im ii*onù 
poihtide téte$ géométri^uesf, ce <pà certaine*' 
Hient eft fau^, les noms de t^ihtàtz & de Co^ 
j^ernic prouvant le contraire, l^a caufe en efty 
ce méoie femble, que (tette fciance manque d'en^ 
couragement, & furtoùti de prof^fleurs i&t ht-i 
l^les pour l'enfeigner. 

Je reviens à préfent à la yjeune ndbleflb^* que 
flous avons quittée au ibrtir des académies & 
des univei*fités. C'ell l§ moment où lesparenil 
^écxd«nt du >pàrtx que leurs' enfans doivent 
pendre 9 pour Tordinaire le \\dJkxd détermine ce 
choix.' La plupart d^ ces j^unei; feignçur» craia 
^nent l'état militaire^ parce quH'ç^ dans çepay* 
pn^e véritable éco}e dç mœurs ; on ne palTe rien 
«ux Jetines ofiiarçTs, on les pblig^f d'avoir uiié 
conduite fage, réglée k décçmfe^ ili font éclai- 
|ès di> p)ré&, ih om ^ fuirireîttm* qui né le* 
^pàrgni^nt pas ; s'll9> font ihcotrigîbles, à^ qud^a 
9ppui c|u*il3 tiennent d'mlieussy ^t^ les oblige i 
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;!qùitt0r, Sic dès -lors il n'y f plus pour euk de 
xonfidécatk^n a attsndve. CldR précifémem ce 
■<^ui leur répujgae^ tàx ils voodroient à Tombre 
>dlBD fpuïd nom fe'tivr^ ùkis oontiainte aux cap 
prides de leur iantaifie & au^^déréglemeht de 
Jjeurs tnoBUies ; d'où Harnve que peu d'enfans des 
premiières : maiTofflLap fervent . dans^ les aimées. Le 
xorps des Cadets ^y fupplée ; cette pépinière eft 
confiée aux foins d'un officier d'un grand mérite^ 
^ui lait confiserie bonheur de fa vie à formée 
cette jeunefle, en préfidant à fôn éducatioil, en 
lui élfevant i*âme, en lui inculquant des princi- 
|ie» de. .vertu 8c en s^eflF'orçant de la rendre utilç , 
à la patrie^ Cet établiffement étatst deftiné pour 
la pauvre nob&fle , leç preipières - familles a^y 
pladsnt pas lenrs enfans; Si le pàse f ait entret 
fon fils daru l^ finances ou dsnas la juftice, des 
ceriTiabaerit il le perd de vue^ «î^ eil abandonné 
i\ lui <- même &.le^ fiafard décide da pH: qu'il prezr^' 
dra» Sourent au ibctir des^ univevfité^ on» éta- 
blit l^héritier fur fës terres^ où tout ce qu*il a pa 
appo^ndre lut deident autant qn'iiiutile Vottâr 
en. gros la nlarche qix^n tient p^r l'^édueatiôErr 
de la jeunefiei Voic^^le m4 q^^ ^ réftilte La 
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onolleâe de cettq première éducation rendlçs 
jeunes geii5'4ffSbnjnlsy commodes, parefleux.éi: 
iâches. Au lieu de rôflemfalex -à la^ race des . ai^ 
<iens Germains, on les prendrôit.poiirune colo- 
nie 'de Sybaris transplantée .daxis cette contnse; 
ils croupiflent dans l^oilivité & dans lafadnéaa*- 
life, . ilârpenfent qpi'ils .neufont au. monde quç 
pour avoirduplaifir & des commodités, & qiw 
4es hommes coitimeieu» font dî^enfés dii de- 
voir «d'être >uliled à là fociétéf'de là ces écarts^ 
jces folles, cés.déttes qù! ils cpntraâ:e«t,.jçe» "dé- 
bauches, :ces prddigalitcis qui ont ruiné dîàis ce 
pays tant, de 'fainill^ optfkntesi: . Javjoue qtie 
tes défauts ..tiem[iènt autant àT.age qu'à l'^éduca^ 
t^bn^ je.convieiai que lajeunçfle fereffemblcçar- * 
-toutà quelques naancesprés,.&fquiedans?cetâge 
où les paffions font les plus-wlres^ la raifon n?eft 
pas toujours la |ilu9 forté.> Gependant^jefirispeiï^ 
fttadé que pay iune:difi:iplîae.fige,:.pliis mâle, .& 
q«andrilen:'eft'bflfoHi.plu$(fi§YOTe, on artéteroifc 
biçmdi^s |ils;tier!femiUe,attibordlde.l'abyme an ib 
Tônf/e pxBcipitÉnîJj^idérè^ïeîBUOTt de leurs rnmuis 
ttte d*aùt3fiitiplus,â ix>nféquende dans ce pays- 
(â 9 que le droit» de primogéhiture n'y «fi point 



ûîsSoEl comme .en Aàmcbe&jdaàas^lèscaiitrj^è pscki 
«înces de Hmpératrke Reihepil 'lie faut qu*ii!â 
mauvais . iujet dans * unei > faÉûU^ Ipbil]? qn^ ^eUtt 
tombe en décadence- 8c idans^Aa mifiere^ ». Des 
exemples àuffl f^ppoms devroîjenrt) .oe-Jme ÇoûA- 
•ble,: redottlxla&iil^aitentiotl deS'-péijes'pôur.ia 
cdrreûion de leuïs enfahs^ afin cjeieeieiïdre.ca* 
pàbles idè foui?a&îirk;luftre:^e lemra ancêtres, dé 
devenir :dës*'fujets utiles à leu«.> pairie &:. dignes 
lie s'attirer, une ::œttfidé]îa'tianj>ét£6lm^lfê^^ .0|l 
€XQk dommunément* avoir. bien; IpQii>vu à fa fttt> 
ceflibn., ' enr Accumulant des, richeifes pourr.fi^ 
enfans, ehdéur faifant desétlblif&tnens, «nnleut 
procurant tlea mnplois.: , ce: &nt fans doute dâi 
foins dîgnesr de^ botçta parens>-^mais: il ne &ot 
point sY bomer^àle point- pxtiuc^paE ait de foci 
mer leurs .mœbr». & de mmûileor jugement dé 
bonbe/ heurûl > J'ai fouvem étérfur ie point^^ 
m*ëcrièr ? Pkes. dtt fastûHe , "lainaez. vos ' enfkns^ 
on Yodé y^fcoÀTÎe,. mais d'un ao^obrraifonnable 
qui fe dirige) wifsMuï:.Téritable:bien! Regardent: 
x^eR.jeuQed r oi^ateres. : que * ^pm tavez vu naîtee, 
fiômme uit> dépôt fiiiii^tque U providence yxmi 
a- confié.}, br^trfi?aciifoa doit leur fetvii d'appui 



éàin k dâbtlîté de leur âge &, dms leurs foîblet * 
hà n0 connoUTent point le monde; vous le con»i^ 
Aûiflex; c'efl donc à vous à les former tels que Ib 
demande leur ptopre avantage, le bien dé votce 
fainille Se cehii de la fociété. Je Je répète , Saas^ 
axez donc leurs mœurs, incul(^erdeur des fentlf 
mens vertueux, élevez leur ame,: rendez-les W 
borieux, cultiver foigneufement l^rasTailbn, qu'ils 
réfléchiCFent fur.leuri démarches, qu'ik foientik^ 
gei , ciiicon^âLs, : qufils aiment la frugalité & la 
fimpUcité. Gonj^es alois en moutant votre hésita-*' 
g^à leurs bonnes raoôurs; il fera bkn adminiftré, 
Ce votre famille fe foutiendra^dans fon lu/lre; fi- 
iroh là; diflipation & les dérèglemens commencer 
font au;moment de votre moit, &'& vous pouviez 
xeffiiiciter dans tsente sins, vb^s tremverieî vos 
beaux étâ|^li(reménspoffédéspardes mains étram 
gbe$. J'en rêviem iw»ijours a^x lois des Gi:^s 
&: des Romains. J& dioM qu'il fuidtoit établir, 
à leur exemple^ qu'on' U'émaiicipàe les £ls qu'à 
fâge de vin^f*iix 'ans, que lès pères iîiffent en 
quelque maniète M^on&bles d« leur cou<iube. 
Sans doute qu*sK|osi on n'abandonnerait pas la 
jeunefTe à la <$ompagnie perHsoieuls des dôme* 

ftiques ; 
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IHqU^S}; fanir.doUtc^qil^on ferait un ihovx phîà 
éclairé il^ îmîi*tire&'^:<îe$'^ouveineprâ qu'on 4eut 
cLpnûeroit^ auxquels ^anrroxn&e; tout ..ce. .qu'on 
a/ de:p1ri^3:i)rëciéux< ' Sans . doute quef le. paie 
roiéme coïrigerbit fon fib^ & le piAiiroit au hfc*. 
foin ^P'CK'ur. étouffer deâivicea naifiisais. .Ajoutez 
à.ceci quelques réformes nôceffaires dans léa^tst^ 
demies & dans les univerfités j. ipoujr quien leirp- 
pliifant la ndémoire delajeuneife, oïl né liégli^ 
ge pas la partie daraifoimement, quF eft la 
principale 5 qu'au fortir désuétudes les pèïe& ayeàt 
Tgeil à ce que leurs enfans ne fe. cortompentpaf 
p^ir la /réquéntatiôn de nlauvaifes . cômpagigile^^ 
parce que les preitûer^iexémpksifoit.fabià.ôu 
ngauvals font une imprefiion.fi forte fur la. jeu- 
neffe, qu'ils déterminent fouvent invarisibiemenC 
fon câiraâèté; , C'^ft un* des . gj^thds» écueils dont 
.il [faut J^ g^^ntir. DeJi viennent yeQ>rît d-iii- 
. ;^pplipîitipji «. . > la . débaucbe , k . jGu &.;tousv les 
.vjces. Les devoiits des péxes 's'étendent .encore 
plu^îlqinj je crois qu'ils devroiënt emplbyer^'da<« 
v^ntage lem difceœement pour apprécier au ja- 
;fte le^talens de l^axs fik, afin- de. les deftiner à 
ce que demande lêut génie. Quelques ccHinôôC- 
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ferifeut de la Germanie^ s'il voyoit la gênératioli 
des Suéves & des Seniiôrts dégénérée , abâtaï-i. 
die 8i avilie ; mais que ne diroit pas le grand 
Éleveur Frédeïid Guillaume, lui,/ qui chef d'une 
nâtioii mâle ; chaflk avet des hommes les Siié-^ 
dois dé fes États, qu'ils dévaftdient? Que (oAt 
devenues tes familles fi célèbres de Ion tetop* 
& quels font leurs ïejetons? Mais que devien- 
. diront celles qui fleuriffent de nos jours? Qui- 
conque eft père, doit faire de pareilles réfle3tions; 
pour s'enfcburager à remplir tout ce qu'il doit i 
la poftérité* 

J'en viens à purent au fexlè fémînnl, qui iii-i 
flue fi prodigièufement fiir Tautfe. :On diiliii;^ 
gue ici les femmes d*un certain âge pkt 'ïéduca*» 
tioh ftipérieure qU'éUes» ont reçue^ de celles qui 
font récemment entrées dans le gï'and monde j 
telles -là ont dés 'corihoifenceà , de ragrément 
dans'refprit & une gaieté toujours décente. Ce 
côhtrafte me pàriit fi 'fiapplant, ' que j'en deihan- 
daLla raîfon àhm de mies amisî Autrefqls^ mè 
dit -il, il y avolt queflqiies femmes à talens, qui 
técèTvoieilt chez elles en penfiorl des fiUès dé 
fl[ualitéî tout k ihondt «'emptciFoît d*y plac« 
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fyi enff^ns. C çfft dans ces établiffemem que 
ces dames auxquelles Vous applaudiflezy ont été 
élevpes. Ces écoles ont çeffé à la tnort de celle» 
qui;le$ avoient inftituées, perfonne nia les ajeih; 
placée»; ce c(ui oblige chaque particulier: d'élcv 
ver: fes wfaî^ iChez foi. La plupart des mêtho- 
'de» q^tie* V<W fuit, font repréhenfiMes. • Qn aé 
fe donne pfs ^a peine de cultiver refprit des filles,^ 
on les laifle fans connoiflances, fans même leur 
î|ifpir<?r . des fcntîmens de vertu 8c d* homiew; 
L'éducation commune roule fur les grâces exté- 
jrieures, fur l'air, fur Vajuftem^nt ; ajoutez à cela 
une légère teinture de mufique, Térudition de 
quelques comédies ou de quelques roman^i la 
danfe, le jeu, & vous aure2^.,im abrégé de toutes 
les çomijoiflantes du fexe^ Je vous ^voue qu^ , 
je fus furptis que lles\ g§ns de la première con- 
dition élevaffent l^urs enfans comme des filles 
de thégltirç; elliss fçmblent mendier les regards 
du pubUc, elles fe contenteiit de plaire\&: ne 
paioifTent pas recHercher J'e/lime &la 0onfidéra« 
tion. Quoi! leur deftination n'eft- elle pas de 
devenir mères de famille? Ne devroit-on pas . 
dirigçr toutç l§u? iyiftru^Qn vers ce but, leur 



558 Suit L*ÉDUCATION. 

hifpirer de bonne heure de ITiorreur pour tout 
ce qui les déshonore , leur faire connoître les 
avantages de la fagefle, qui font folides 8c dura- 
bles , ail lieu que ceux de la beauté fe paflène 
& fe fanent? Ne faudroit-il pas les rendre ca- 
pables de former avec le temps leurs enfans aux 
bonnes mœurs, & comment le prétendre d'elles, 
fi elle* n'en ont poiiit elles-mêmes, fi le goût de 
l\:)ifiveté, dé la frivolité, du Itixe, de la dé- 
penfa, & fi des fcàndaléi publics lés empêchent 
de donner im bon exemple à leur famille? Je 
vous. av6ue que la négligence des pères de fa- 
mille' me patoît impardonnable; fi leurs enfans 
fé perdent, ils ai font la caufe. On regarde 
^vec indulgence les Circafliens , parce qrfi\s font [ 
barbares , qui élèvent leurs filles à tous les ma- [ 
nége^ de la coqjuetterie 8c de la volupté, pour j 
lei Vendre enfuite plus chèrement au férail.dc i 
Cônftantinople 5 c'efft im trafic d'^fclaves. Mais 
. que chez un peuplé libre & policé^ la prefflière 
nobleffeiemble f^ conformer à cet ufage, qu'elle 
ferelpeâe affez peùpôùrmépriferle blâme qu'at- 
tirera, fur la fatrtilie la conduite d'une fille fans 
"tnoôurs & fens vèrtti, c'èft ce que la poftéritéla 



jAm HQuliQleux reprpcbeiia étemellemeat AUûm 
aufsdt* >X^ tiérèglement des famines prend fa foure^ 
pljutàli..dans la vie oiflvç/qû'elles mènent j^ qj^ 
«Uhft taicdiçM de leur tempérament; paffer .deux 
OU' trois heures devam le .miroir,: à méditer, -à 
Taffiner: fur; leur ajuilement, »è admirer l^urs.char-t 
mies^.ipafler tQute^l!aprè$"dinée à médire 4' ei^ 
fiwte au fpe^acle^ Je fpijç.aujeu; puis Iç fpupei: 
8i e«çoi^,le jeu! >eft-ce avçir le temps: de faite 
un retour fiir foi-mêmp,.; & Pennui de..C?tt« 
vie nîoUe Se, oifeufe ne les incite -t-il pas. à re- 
courir à, des plaifirs d'un autrç^ genjre, ne.fût-cii 
i^ne pour 4a variété, pour éprpuvet unfentimenl 
nouveau 2. Occuper les hommes c'eft les^.ewpe- 
cher d^être vicieux. . La vie de la caiiip?^ï\ej 
fimple, riiAique & laborieufe eft plus innocente 
que celits qu*un tas de fainéans mènent dans les 
grandes villes. Ceft une ancienne maxime de» 
généraux, que pour empicher la licence, le dés- 
ordre, Içs émeutes dans les camps, il faut âoj^r 
net de L*occupaticm au foldat. : Le^s hommes fe 
refTembl^nt ;tpus. Si Ton i>'eft pas afTez: ftupide 
pour vjoir du même œil la conduite dévergondée 
^ de fes proches, ou leurs mc&urspucUques.&fagest 

Z4 
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i^Won • lèuï apprentie à ^ «j^occupeï éuic -naérnei ; 
Une fiUe peut s'amureï à des o^yrages de fem^ 
lue, i la imifiqu'e, à la danfe méme^ diafe fuiv 
tout qtfoft s^applî^ùe à'ittl former F^fprit, à lut 
donner du goût pour lésions ouvtages^ qu'on 
exerce Hm jUgemeiit)' qu'on nourrtfle fa raifon 
par la lefturé dechofes foUdesi, qU'^eÛe nero^^ 
gilfe point de s^inllrUirô de récônomie; ii vaut 
hien mieux 'qu'elle règle les comptes de ïa 
mailbn elle-i!tléme & qu'elle les tienne en dt* 
dre, que de *contrâftfer' follement des dettes de 
tout coté, fens penCôr à reftituer ce que la bonne 
foi de' fes 'débiteurs lui a long - temps av^cé. 
Je VOUS' avoue que je n^e fuis touvùnt indignéy' 
eti me repréfentanit'à quel point en Eurox^e 
on méprife cette niôitfô de l'efpéce humaine, 
jusqur à' négliger tout ce qui peut perfection* 
fter fe raifon. Nous voyons tarit de femmes 
quille le cèdent pas ai^ hommes. Il efl eix 
ndti?e flèclé de grande» princeffes, qui Vempor- 
t^nf -de beaucoup far celles des fiècles précé- 
àeïi^^ il en eft .'V . . nUais je n'ofe les nom^ 
itier, de aainte de leur déplaire en bleffant 
]eur extrême modeftia^ qui met le comble à leurs 



SlTJI L'ÉDUCATION. 36» 

YCïtus & à leurs /talexi». I Avec: wiçf; ^^uçfition 
pj.us;mâle^ plus vigQU»eufe,'îCe fexe l'eippoi-r 
terôit fur le no&è ;vil poflede l^^.Qhjstâ^es^ fie la^ 
beauté ^ ceiik'de l'efpffit.aie leur fqnt-ils^ f^ 
piDé£éJiables9 Alloi^ au fait. . I^a fpjiétf ne 
peut fùbfiûer fstaâ le3 mariages . .légitimes , ^ g,ui 
la reproduifent & • qui» lai rendant . éteineUe^^ r H 
fciut ddnc foigner cesrîjeunçs pl^nçef qu-pn fpr^ 
inepdûB devenir.. Wifoûches .dp la, .ppûéritéi 
de manièi» que le mâle &* Isi^rfem^Ue pui^en]^ 
ï^mplir. également. lea ;déVoir$ de.cheff.de farf 
smllfi. : .n faut .que la xaifon, refprk). ks talensj 
le& bonnes mœuits & la vertu fi^vent ^alem^nt 
^e^i'bafe à cette /idùealsion^ afin q^ie ceu3^. qui 
ront.teçue) puiflent la lacaasmettre à ceux aux-y 
^e^s ils donneront la vie. Enfiq, pour ne riei^ 
^bB^ dô ce qui p^ut tenir alerte matière, je 
dois. y: ajouter Tabus/de rau^rité.paterneUçjik 
qui force quelquefois lies filles à fe foûmettre au. 
joug d^un mariage ma^ aflbrti. . ^e p^rene con- 
fidte-que rintérât de la famiU^j & quelquefois il 
ne fuit quecfon caprice pour le choix dpfoi^gçnret 
on ce choix tombe fur un richard j. fur un homr 
mefurannét ou fur qwlque fiy^t quiluip^aît^ 
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dira tout te. qu'on voudra, mais un homme eft 
plus précieux que tous les ananas de l'univers; 
jC*eft la plante <)u'il fiut cûldver, celle qui mé« 
Irite tous nos foins 8c tous; nos -travaux, parçtf 
que c'eit elle qui fait romeinent & la gloire de 
lapatrie* , . . 
i l^fuis k€$ 
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DIALOGUE 

DE MO R A L E 

DE LA JEÛNE NOBLESSE. 



wu'eft-ce que Ja vertu? 

Ripotifê: j i 

Ùeft' une heurçufe dirpofition de refprit qti 
nous porte à remplit les d^rcàit de là foâété 
poUt^Aotte ptép:te avantage. . 

jD. En qu0i <bnfift«nt les devoirs de U 
fociëté? ' - ' 

R. Dato' la fcnimiflion, dan» la recoimoî& 
fanc^ queT nous devons à nos pères àts foins 
qu'ils ont pris dé notre éducation; à les aflîfter 
de tout notre pouvoir; à leur rendre dans leur/ 
caduéité, par nôtre tendre attachemefit, des fer-; 
^ces pareils à ceux qu'ils nous ont rendus dans 



^cur de l'envie. & :1a ragelde la chicane me Jx^éy 
deroîent^ ne fentirois-je pas tjue nous mangiez 
jribns: Iç. fonds de notre héritage par nos procès? 

- Ainfije m'àccommodetois.àiraimablej & la dis?- 
corde ne déchireroit pas notre famille. . . 

jP* Je yeux croire que: vous êtes affe2 fage 
|>our ne pas. donner lieu ^ pbt votre faute , aux 
jjfiéfuitelligences ;dé votre laimllev: cependant 
le tort pçut. venir .de }a part de vos frères & de 
,Vû9 fœurs^jLfe peuvent avoAr de mauvais procé- 
dés envers vous, ils peuv.ent vous envier ^ pai^ 
ter de vous en termes déshQmietes , vous caufer 
tdes défàgrémens.^ pei^t-^etre. n)éme travailler à 
.votre yuiujtt. ,^ QQmment;CQn^y^îse2-vous aloj^ 
li rigidité de V0tre devoir avr^ rintétet de votre 
.bonjieur?.; ^ > . > . ' , 

jR» D é^: :qtie j^aurîpîi. cahné : 1^ j>rertiiei?i» mo- 
mens d'indignation que leur conduite m*auroit 
:înrpirés j' jé.me ferois gloire d'être plutôt Tôt- 
fenfé qiae . Tofïeîifeur ; renfui^r je leur .parl$|Côiâ , 
je leur dirpis quejrefpeftant len-.eu^ lé ùuftg que 
mon père & Haa mère leur ont transmis , il nus 
feroitârnpqffibje d'agiif envers /eux comme en- 

.vers des .enn^iQÎs décl&tés,.mais qx^eje prendrois 
mes précaution^ pour les empâdijâr de me nuire. 

Ce 



Ce pfrocédé généreux- pourroit lesi^menei,à,la 
xaifon^ .fi cela.n'arrivoit .pas^ j'aHXois du; moins 
la confolation de n'avoir auciai xeprQphe ; à. m^ 
faire:;, ,t8c/fiQmme.un pareil procédé doit s'attixer 
rapplaudiflement des fages , je me trouyeroi^ 
fuS^Ça^xv^ent jréjcopipenfé.. ; 

D:\ A quoi vous ferviroit cette générofité ? 
> : iÇ? A . cQnferyer ce <jue j'ai, de plup préçiie.u^ 
au monde, une réputation fans tache, furlau 
^jqufelle je fondie tout mon bonheur. : 
. M* Qu^l bonheur peut -il y .avoir dan& l'o- 
.pinioti que le« hoitimes ont (jie vous? ^ ^. 

R. Ce ^'çft pas fur les opinions de^.a^utxes 
q,ue je'rtierfçnde, mais f^ir la fatisfa£liofn ineffa- 
ble, .qup jjfépKOuve ço> jpae tçpuv?int. digne, d'un 
.ctxq i»ifûrtnable , humadn ^^bienfaifant. 

D, Vous difiez auparavant que fi vous aviez 
dçs :enfan9:.;.;you^ auriez plus foin de les rendre 
vert4jLei4X\que de leur amaiÇer des richefles. Pour- 
quoi pehfez- vous fi peu à .établir leur fortune:? 
• .iJ. JPayce que les richefles n'ont axucun prix 
pau elles - mêmes , & v^pn acquièrent queçay, le 
bon ufage ^u'pn en fait» - Or fi je cultive, les 
tîileï^ ide . niçes euffi^s , , fi ]p \ les forme aux bon- 
nes mœurs , leur mé^te.pexfonnel fera leur fox- 
Ocuv.dtFr.II. T. II. A a 
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tune. Au lieu cj^e fi je ne veUloîs pas à leur 
éducation 9 quelque grands que fuffent les biens 
que j6 pburrois leur laifler, ils les dilliperoient 
bien vite. D'ailleurs , je fouhaite qu'on eftime 
en mes enfans leur caraftère, leur cœur 9 leurs 
talens, leurs connoiDTances, & non leurs richçffei. 

Z>; Cela doit être très -utile à la fociété; 
mais quant à vous, quel avantage en retirez- 
vous? — 

R. Un très- grand; parce que rtie% enfans 
bien' morigénés deviendront la confolation de 
ma vieillefle, qu*ils ne déshonoreront ni mon 
nom ni leurs ancêtres par leur mauvaife con- 
duite, & qu'étant prudens & fages, lé bien que 
je pourrai leur laiffer , fera, à l'aide de leurs ta- 
lehs, fuffifant pour les faire fubfifter hotiérable- 
ment. 

-D. Vous ne croyez donc pas qu'une origine 
noble, fc d'illuftres ancêtres dispertfent leur po- 
ftérité d'avoir du mérite? 

R. Bien loin de là ) c*eft un encouragement 
pour lés furpaffer, parce qu'il n'y a rien de plus 
honteux que d'abâtardir fa race. Dans <*e cas, 
l'éclat des aïeux, loin d'illuftrer leurs defcen- 
dans, ne fert qu'à éclairer leur infamie. 



DE M O R A I E. 371 

D. Il faut vous demander de même dei 
éclaîrciffemens touchant ce que vous avez avancé 
de vos devoirs à l'égard de la'fociété. Vous 
dîtes qu'il ne faut pas faire aux autres ce que 
vous ne voudriez pas qu'on vous fît 5 cela eft 
bien vague ; je voudrois que vous me détaillât 
fiez ce que vous entendez par ces paroles. 

R. Cela n'eft pas diffidie. Je n'aurai qu'à 
parcourir tout ce qui' me fait de la peine^ fe *out 
ce qui m'eft agréable, 1) Je feiroii fâché qu'on 
m'enlevât mes poffeffions 5 donc je ne dais dé^ 
pofledei perfanne. a) Je reflentirois une peine 
infinie fi l'on me débauchoit ma femme; Je Yie 
dois donc pas fouiller la couche d'un autre. 3) Je 
détefte ceux qui me manquent de pamW, ou 
qui^e parjurent; je dois donc fidellement ob- 
ferver ma foi & mes fermem. ^) J'abhorre ceux 
qui me diffantônt; je ne dois donc c^lomnief 
perfonne. 5) Aucun pàrticuli«!' n*â'de droit fur 
ma vie ; je tf ai donc pas k droit de l'Atir à qui 
que ce foit. 6) Ceux qui mie témoignent de 
ringratitude m'indignent; ti<n»ment leroîs-je 
donc ingrat envers mes bienfaiteurs? 7) Si j^ai-» 
me le repos ^ je n'irai pas troubler la tranquillité 
d'un autre» g) Si j^aime à être fecouru dan^ 

Aa 9 
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mes befôins , je nef jreïuferai pas moil aflîftance 
à Gjeux qui me la ^demandent , parce que je fén« 
le plaifir qii'Qti éprouve, à rencontrer! une ame 
l^ienfaifante^. un cœur ferviable^ qui compatiC- 
fant,aux maux dj? Thumanité, défend^ affi/îe, 8c 
fauve les malheureux* . . , 

D, .Je vois que vous faites toutes ces chofes 
j)Oiu lafociétéj njais.que vous en- revient -il à 
VQUjSr^.niêmefî . ^^ 

iR. La douce fatîsfââion :de me trouver tel 
que je défyre d'êti» , digne de mériter des amis, 
digîiç de Teftime. de/mfis concitoyens^ digne de 
mes piNopr^fit appltudiffenaens* • • , • 

; ' Dy> En vous cfcmduifant dfe la forte,, né ùairf- 
fiez-yo^. pas vouî-n^ême toutes vos palTions ? ' 
.^ . . ^ ii. Je ne leur. abandonne paaje. fiein ; '& fi 
je lejs réjwirhe, c'eft^ur lilon propre avantage, 
pour nxaintçnir les lois qui protégeât, :1e foible 
contre les attentat» :du fort, pour' foutenir ma 
îéputatiott, Se poilr nie^point éncotoir les puni-» 
tiens que ces lois j^îgent. aux t^i^nfgrefleurs. 

. . -D. Il eft vrai que les lois puniffent les crimes 
publiés; mais coirifei^ri de • mauvaifes aâipns, 
enveloppées de ténèbres , fe cachent à l'œil pé- 
Xiétrant de Thémis!. Pourquoi ne feriez -vous 
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jpas du nombre de ces heureux^ coupables qui 
jouiffent de- kttïs forfaits à Tombre de Timpunil^ 
té? Si donc il fe préfentoit une façon • fwflftiv» 
de vous enrichir, la laifTerier-vous écliapper? 
' R. Si' par des voies innocentes je poùVois 
faire des acquifltions , fans doute que je né le$ 
«négligerois pas ; mais fi o'étoit par. des moyens' 
mal - honnêtes , j'y renoncerois fur le champ, 

D.' Pourquoi? - . î . . . 

2?.^ Parce qu'il n*y a[ rien de fi caché qui ne 
parvienne au jour 5 le temps découvre tôt ou 
tQïd la vérité. Je pofTéderois en tremblant de» 
biens mal acquis, je pafTerois ma vie dans, la 
cruelle attente du moment qui me déshonore- 
roit à jamais devant le- public, en découvrant 
ma tuïpitudê. f 

D. Cependant la morale du grand monde 
eft bîèh -rélâchée ; & fi Ton voiiloit examiner k 
t^nél droit chacun -poffédé fes biem , que d'inju- 
ftîces ,' que <Jé^ fraudes^ y q\ie de mâuvaife foi Pon' 
découvriroiti' Ces f exemples rie vous entourage- 
rcjierft-ïis pas^àks iiAiter^? ; ... 

' R. Ges ' exjemples me feroîent géitiir fur la 
perverfué ^dcs. hommes. , 'Et comme ni* bofTu .ni 
aveugle ne me donne envie de TétrôJ à^icur 

Aa 3 
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exemple, je crois de même qu*il e(t indigne- 
d*une ame vertueufe de fe dégrader au point de 
fe modeler fur le vice. / 

D. Il y a cependant des crimes cachés. 

R. J'en conviens ; mais les criminels ne font 

pas heureux, ils font tourmentés, comme je 

vous l'ai dit, par la crainte d'être découverts, 

8c par lés plus violens remords. Ils fentent qu'ils 

jouent un rôle impofteur, qu'ils couvrent leur 

» 
fcélératefle du mafquë de la vertu: leur cœur 

rejette la faufle eilime dont Us jouiifent, & il» 
fe condamnent eux-mêmes en fecret au dernier 
mépris, qu'ils méritent. 

. Z>. C'eil à favoir^ fi vous édez dans ce cas, 
fi vous feriez ces réSexions. 

R. Pourrois-je étouffer la voix de la con- 
fciençe. & .celle des remords vengeurs? Cette 
confcience eft comme un miroir j quand nos 
paffiôns font cafançs , ellç nous ïepicéfente toutes 
nos diiFormités; je m'y ûùs vu innocent, & je 
m'y veïroiff coupable! hélas, je devi^ndrois à 
mes propres yeux un «objet d'horreur! Non , je 
ne m' expoferai jaipais , de qia propre volon- 
té, à cette ht^tipiliation, à cotte douleur, à ce 
tourment* . 
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2). n y a cependant des concuflions 8c des 
rapines que la guerre femble autorifer. 

jR. La guerre ell un métier de gens d'hpn* 
neur^ quand les citoyens expofent leurs jour^ 
pou^r le fervice de leur patrie. Mais fi l'intérêt 
s'en mêle, ce noble métier dégénère en pur 
brigandage. 

D. Hé bien, fi vous n'êtes point intérefféji 
au moins aurez -vous de l'ambition; vous vou- 
drez vous poufler, .& comn^ander à vos fem* 
blable^. 

R. Je diftingue beaucoup Tambirion de l'é- 
midation. Souvent cette première paf&on donne 
dans des exç<ès, & touche de prés au vi.ce;. mais 
l'émulation eft une vertu qu'il faut rechercher | 
^Ue nous porte, fans jalouf^, àfuypafler nos cpn* . 
currens, en nous acquittant qiieux de nqs devoirs 
qu'ils ne font ; elle efl l'ame des plus belles actions, 
tant militaires que civiles; élU défire de briUer, 
mais elle ne veut devoir fon élévation qu'à la 
feule vertu jointe à la fupér4orité des talens., 

D. Mais fi en rend^ ui^ mauvais ofiiçe à 
quelqu'un, c'éjtoit le moyen de parvenir à ua 
pofie éminent^ ne trouveriez- vous p^s cet ex- 
pédient plus ^court ? l ; . 
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• R. l;e pofte pourroit tenter ma cupidité, j'en 
conviens; toutefois je ne confentirois jamais à 
devenir aflaffin pour y parvenir. 

D. Qu'appeler- vous devenir affaflîn ? 

jR. Tuer un hommie eft pour le mort un 
moindre mal que de lé diffamer : l'àflaffiner avec 
le poignard ou avec la langue, c'eft la même 
choTé. ' . - ' 

^^D: Vous* ne calomnierez donc perfbnne. Oe-- 
piédflant, feins être aflaffin, il petit' amver que 
vous tuïez quelqu'un ; non que je vous foup- 
ÇÔniie de commettre un meurtre defang froid: 
inats fi tjuelqu'ûn de vos égaux* fe déclare votre 
ennemi &'votis pèirfétuté^fi quelque brutal vous 
îrifultè & vous déshoAbte, la colère vous em-^ 
pértera,' & la douceur dé la vengeance vous in- 
citera a fcômînéttté quelque ââioti vibleiite. 
^ R. Cela lie feidevroit pas, mais je fui^ hom- 
jaiëV- tié avec dfes 'pkflît)ns VivèS, j'aurois lahs 
doute un coinbà^ bièri fort à livrer pour répri- 
mer la première im^ulfion de la colère,* je dé- 
crois toutefois là Vaincre; • G'eft allx lois à ven- 
' ^er les ofFenfes cfue reçoivent les particuliers;, 
aucun • irldiviki'U' nîa le ' droit dfe punir ceux qui 
l'outragent : mais fi par malheur 'uifx premier 
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mdiivemeht Tempôrtoit fur ma raifon , j*en au- 
îiurois des regrets pour la vie. 

^. ^Comment concilierez- vous cette con- 
duite, étant militaire, avec ce que le point 
d'honneur exige d^un homme de condition? 
Vou^ fevez que malheureufqment, dans tous les 
pays , les lois du point d'honneur font précifé-i 
Ment l'oppofé de^ lois civiles. 

jR. Je me propoferai cle tenir une conduite 
fage I& mefurée, îpoùr ne point donner^ lieu à 
de ma\fvaifes querelles ; & fi Von m'en fufcitoit^ 
fens qu^ily eût de ma faute, je^ferois forcé dcf 
fuivre 1-ufage t6çù, me layant Iqs oiains de ce 
^î en pourrait avenix. 

D. Puisque nous fammes fur le fojet du 
point d'honneur, expliquez -moi en quoi vou« 
le faites confifter. 

R. Le point d'honneur çonfifte à éviter tout 
ce qui peut rendre méprifable , ic il obligera fo 
ferydr de tous les moyens honnêtes qui peuvent 
augmenter* là réputation. • 

i). Qu^ft-ee qui xend un hommB méprifableS 

R. La débauche, la fainéantife, l'ineptijCj 
Pigtibrance, la mauvaife conduke, la poltron^ 
nèriç , & tous Iç» yîcçs, 

Aa S( 
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D. Qu*eft-ce qui procure une bonne ré- 
putation? 

/{.L'intégrité, des procédés honnêtes, des 
connoilTances, de T application, de la vigilance^ 
la valeur, les belles aâions civiles & imïitahes^ 
ea un mot tout ce qui élève un homme au def- 
fùs des foiblefles humaines. 

jD. a propos de foiblelTes humaines, vous 
étés jeune, & dans l'âge où les pafliom font les 
plus vives. Si vous réfiftez à la cupidité, àTam- 
bition désordonnée, à la vengeance; il me fem<- 
ble vous voir fuçcomber aux attraits d'un fexe 
enchanteur, qui blefle ^n féduifant, & poufle 
les traits empoifonnés fi pj^fondément au cœur, 
qu'ils égarent la r^ifon. Ah, que je plaôns d'a^ 
vance le mari dont la femme vous aura fubju* 
gué! Qu'en penfez-vous? ' 

R. Je fuis jeune & fragile, je l'avoue; ce- 
pendit je connois mes devoirs , & il me fem* 
ble que fans troubler le repos des familles, & 
fans employer la violence, un jeune homjne 
peut àppaifer fes pallions par des moyens plus 
innocens. 

B. Je vous entends. Vous faites allufion 
au mot de Porcius Caton,qui voyant fortir quel- 
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que jeune patricien de chez une fille de joie, s'é-. 
cria qu'il s'en réjouiflbit, parce qu'il ne trouble- 
loit point le repos des fainillçs en agiflant ainfî. 
Cependant cet expédient eft iujet à d'étrange» , 
înconvéniens , & féduire des filles 

R. Je n'en féduirai point, parce que je ne 
veux ni tromper perfonne, ni me parjurer. 
Tromper eft d'un mal -honnête hQmme,fe par- 
jurer eft d'un fcélérat. 

D. Mais quand votre intérêt l'exige ? 

R. Un intérêt fe trouveroit donc contraire à 
l'autre; car fi je manque de parole, je n'oferai 
pas me plaindre, fi Ton m'en îpanque j & fi je 
me joue du ferment, je ne pourrai pas compter 
fur ceux qu'on me. fera. 

j9. Cependant, en fuivant la iregle de Caton, 
vQus vous expofez«ià d'autres ha,fards. 

R. Tout homme qui s'abandonne à fes paf« 
fion^ , eft un hpmme perdu. Jf» pie fuis prefcri^ 
pour régie de ma vie ^n tpu^es iphofes: ufe, maU 
n'abufç pas. 

D. Cçla eft fort fage. Mais êtes -vous fiJn 
de ne jamais vous écarter de cette règle? 

R. L'amour d$ ma confervation în'obUge à veil^ 
1er à ma fanté. Je fais que rien ne la ruine pluf 
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que les excès de Pamour; je dois danc èttç {\xt 
mes gardes pour ne point épuifer mes forées , 
pour ne point m'attirér de maladie facheufe qui 
»endroit ma floriffante jèunefle languiffante , va-^ 
létudinairej & miférable. Jaurois le cruel re- 
proche à me faire d'être homicide de moi-mê- 
mç; de foite qûé fi l'iiltérêt.de la volupté m'en- 
ira^ne , l'intérêt de ma confervâtioh m'arrête. 

jD. Je n'ai rien à répliquer à ces raifons. Mais, 
fi vous êtes fi rigide envers vous-même, vou$ 
ferez fens douté dur envers les autres. = 

R . Je ne fuis pas dur envers moi- même ^ 
je ne fuis que fage ; je ne me refufe que le5cha-» 
ifes nuifibles.à ma fanté, à ma réJ>utation, à mon 
honneur; 8c bien loin d'être infenfible', Je com- 
patît à tous les maux de mes femblables : je ne 
m'y borne pas, je tâche de les aflîfter, & de leuir 
rendre tous les fervices qui dépendent de moi, 
foit en les recourant de mon bien dans leur in- 
âigeïice, foit en le& conféillant dans leurs embar-r 
ras, foit en découvrant leur innocence quand on. 
lès calbrftriié, foit en les recommandant lotsque 
j'en trouve l'occafion. ^ 

i>. Si vous donnez beaucoup en aumônes, 
vous 'épuiferéa ' vos fonds. 
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) ' R. Je donne felonmesmoyens*" C'eftuijcapiii 
tal qui rapporte au centuple^ par l-e feçifible plaifii 
Qùe:ron éprouve en foulageant un maUievttieuXi 
- jD. Mais on rifque plus, 4Uatid on fe rend! 
, le défenfeur des opprimés- .,,: 

R. Vteai-je rinnocénce! perfécutéè fans Taf» 
fiftèr? moi fâchant; la faufleté de raccufation, j§ 
jOrahixois' la véritjé , .pouvant la ,faiie. coini[ioîti;e! 
Scje maflqueroiê à tous les :d^v<>iiPS:de Phônnét^ 
hamihe :par. infenfibilité .ou par, foiblefle !^ 
r* ' jD; Cependant, VU le traiiji du inofide tc^j;^ 
tés ,les véritésmé: fpnt. pas boAnes; à dixe. . . ,-> 
Ki .Ré Pour Tordinaire c'eft la^ifianière dure de 
^e"la Xîériîîétqui/lsi ïfind'odieujfe^ \m$i« enlaRt 
nonçant ^moidëftement 8ù iana* fafte^ - it eft'.rare 
qw'içUe,&it:nial:»eçufc. Eîifiui/j'.éprfîttye Iqbefoiîi 
d'être aflifté &défetidu ; de quji poulrrai - je^xiget 
ceariferviees fi je n^ m'en acquitte pas moi-fmême ? 
•! fZ). En fervaut. les hommes i on- n'oblige four 
yent que, des ingrats.5 que vow reviendra -t.-ril 
lie vos peines? :. ' •/•: . ' i^r 

: R. D efl beaiu. d<e. faire de? ingi;ats; il eft uv? 

fâme de rétrer ' ;■ 

D. La recoiinoiflance eft un poids bien pe^ 
Tant, & fouvent infuppûrtable'; on ne s'acquitte 
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jamais d'un bienfait. Ne trouvez -vous pas qu'il 
eft dur de le porter toute fa vie? 

jR. Non, parce que ce fouvenir me rappelle 
fans cefle les belles a£lions de mes amis, la mé- 
moire de leurs nobles procédés eft longue dans 
mon éfprit : je n'ai la mémoire courte que fut le 
fijjet des offenfes. Il n'eft point de vertu fans 
réconnoiflance, elle eft l'ame de Tamitié, de la 
plus douce confolation de la vie. C'eft elle qui 
nous lie à nos parens, à notti^ patrie,^ nos bien* 
feîtèurs. Non ^ je n'oublierai jamais la fociété 
qui m'a vu naître, le fein qui m'a allaité, le 
f^ère qui m'a élevé, le fage qui m'a inftruit, la 
langue quîtti'a défendu, le bras qui m'a: afBAé. 
D. J'avoue que lesfervi^es qu'on vous a ren- 
dus, vous ont été utiles; mais quel intérêt pro- 
pre voUi5 oblige i la reconnoiffance ? 

• R. Le pluis grand* de tous, celui de me mé- 
nager des âihis dans le^befoin, de mériter par 
ma reconnoîiTance que des âmes bienfaifante/ 
m'affiftent; parce qu'aucun homfne ne peutfe 
pâfTer de fècburs, & qu'il faut s'en rendre digne; 
& parce que le public abhorre les ingrats, 
qu'il les regarde comme les perturbateurs des 
l^lus doux liens de la ibçiété; qu'ils rendent 
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l'amitié dangereufe, le» bons officea^tiiiifiMes à 
ceux qui' s'en acquittent; parce qu'enfin ils ren*. 
dent le mal pour le bien. ïl faut avoir un cœut 
infi^ifiblé, pervéMi ^oce, pour être ingrat Se- 
rai -je capable d'une pareille noirceur? .me ren- 
drai -je indigne de la fociété des honnêtes gens? 
Agirai -je tontre cet inftinft fecret de mon cœur 
qui me crie : né (bis pas inférieur à tes bienfai- 
teurs; rends -leur, Vil fe fifeiit^ aU centuple lel 
fervices que tu reçus de leur géhéioOté. Ah, 
plutôt que la mort termine mes joùri, que 
je ne les fouille par une telle infamie! Pour 
que je fois faiâsfalt de ihoi - mém^e , • il fau| 
le fdir qu'en 'récapitulant mes aâion»,' je trouve 
de' -qudi' flatter àion aiiimir pt€fpi$^y Se non de 
quoi le ravaler T plus je ttôUvé efi mai de trai 
cestde juftice^ dé géhérofîcé^ de- nx^blefle^ de 
récoilâO'iffanc^, ^égtmàexït d'àmje; plus je fuis 
iàtisfeit. • 

D. Mais cette riBcomibifrance' vous l^éiehdez 
eiivérs lai patrie j ^ue lui 4evè2'^ vcfus ? * 

R. Tout, mes ibiblës talew, mes ftms^ mon 

^ifiour, mavie» ^ 

' D. Il eft vrai que Tamour de la patrie a pro^ 

duit en Gtéce/c6mmè à Romft, lès plfu bbllet 
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SiSdùùà. . Cte. fût par ce principe^ « & tant que les 
lois de Lycuïgue furent obferyéiesy que Lacédé* 
•nooeiouiintfo» empire., .Ce fut par Mine fuite, cfc 
cet attachem/om inviolable pour la patrie' que la 
ïépublique-rorriaiae éleva.fle^xditpyens qui la rèr^ 
idirentmaitarcfle du monde; Maiijcomment combi- 
ner votre intérêt avec celui de; votre patti^p . . - .\ 
&. : Je , le . combine Xans peine ^ parce, que 
$o\it^ belle )a^on'.en.çh4Sn)è'À entf ainç fa. r^com- 
penfe à rikfuit^.^ -: Gjb qi^ -^/ftcrifte de mon in* 
jlérét, je. le regngnecen .réputation* &; la patrie^ 
en bonhe.tnêré,.fe trouw.sieni^.id'ailleurs, obli- 
gée! de réooœpenfêr les f^rvitét qu'on lui rend. 
', : Di En,^mi:peny^n^iiiw&fkt ce^ fervic^R' 
. . R, ilh' fçntônaoïnbrablea^* On-peut ètre.utUe 
à f* patrkii enbéleyfjîife fe ^rtffins, ay^. 1^, pr/nr 
cipes / dé i bons , :citpyéna & d' hbnnéti^s geit$, -, ey 
peïfeftiohp JptTl!agrkultuxfi2^a»s ^^f^ . terres., en 
adminiilrant la juflice équitablement & aVeic Ixn^ 
partialité f en- manisUit Jea dipnier^, pji^blic^Aavec 
désintéreJSTement, en. tâchant d'illuftrei* ton fiécl^ 
par/a/v^eutu ou, pur {fes Itnniér^y . en embrï^flant 
le métier des armes par un pur fçntiment/d'hoib- 
neur, ci^^enonçânt à lajîiiioJl^<^:^€n faveur^^e la 
vigilance & A^ raâiyité, i Jt'Âsijéret en &v«ur de 

la 
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•i la réputation, à la vie en faveur de la gloire, eii 
:-' acquérant toutes les connoiflancres'qui font nécef- 
::. faires pour réuffir dans cet art fi difficile, afin 
i de pouvoir défendre les intérêts de ma patrie au 
péril de mes jours* Voilà mes devoirs. 

D. Ceft vous charger de bien des foins &; 

de bien dès peines. 

R, La patrie réprouve ^es citoyens qui lui 
: font inutile^ , c'eft un fardeau qui la furchargê. 
Par une convention tacite; tout membre doit 
contribuer au bien de la gtahde famille , qui eft 
rÉtat; & comme on émond^danà les plants d'ar- 
bres les rameaux ftérilès qui ne pôrl;ent point 
de fruits,' on rejette également |es débauchés, 
î Jes fainéaïis, & toute cette race d'hommes ' ôirifs^* 
ifc pour la -pilupatt pervers, tjul fe concentrent 
1 en eux -mêmes, & contens de tii'ei: dés avâii^ 
tages de la focîété, ne coïittibueni erf fien à 
fon utilité. Tàut moi, je voudfrois,' fi je puis 
' y réuflïr, aller au delà de xtvèï devoirs'. Une no- 
ble émulation m'excite à ihiiter de grands exem- 
I pies. Pourquoi jugez- vous kffesî mal de moi 
î pour me ctoiie incapable des efforts de vertu 
I dont d'autres hommes nous ont fourni les ino- 
déles P Ke fuii -je pas doué d€s mêmes ô^ganeft 
0«ttf. J&JFr. IL T. ir. " '" B"b' 
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qu'eux? N'ai -je pas im cœur capable Mes me- 
mea fentimens? Ferai -je rougir mon fiècle, & 
par une conduite lâche donnerai-je lieu de foup- 
çonner que notre génération dégénère des ver- 
tus de fes aïeux ? Après tout ne fuis-je pas jmor- 
tel? Sais -je quand ma courfe fera bornée? & 
mourir pour mourir, ne vaut -il pas mieux cjue 
mon dernier moment me couvre de gloire, 8c 
perpétue mon. nom jusqu'à la fin des fiècles, 
que d'expirer après avoir mené une vie fainéante 
Se obfcure, en prpie à des maladies plus cruel- 
les que les traits de l'ennemi, & d'enfevelir avec 
moi dans le tombeau le fou venir dejui^perfonne, 
de mes allions , & de ipon nom ? Je veux mé- 
riter qu'on me cQîmpiffe,. je yeux être vettueîix, 
je veux fervir ma patrie, & je veux occuper mon 
petit coin dans le temple de la Gloire. 

H. En per^fanç. ainfi, vous l'occuperez fans 
d-pute. Platon .ai dit que la dexnièî^e paffion du 
fage ç'étoit l'amqur de la gloire. Je fuis ravi de 
vous voir dans d'auffi bonnes difpofitions. Vous fa- 
yez que le véritable bonheur des hommes confiJfte 
dans la vertu. Piçrfévérez dans ces nobles fenti- 
mens; & vous n^ manquerez ni d!,arpis pendant 
votre vie, ni de, répu^tation après votre mort. 
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JL/es perfonnes peu édairées ou peu fmceres 
ont ofé fe déclarer ennemies des fciences & 
des artç: s'il leur a été ^^mis de calomnier ce 
qui fait le plus d'honneur à l'humanité ,. à plus 
fortçjraifon fera- 1 -il permis de le défendre: 
c'eft le devçir^de tous ceux qui aiment la fo- 
ciété , %. âui font reconnoiffans de ce qu'ils doi- 
vent aux lettres. Le malheur veut que fou- 
vent des paradoxes fafTent plus dimpreflîon fur 
le public que des vérités : c'eft alors qu'il faut 

*) Discours prononcé à raffembWé^ «xtraordhiaire Se publi- 
que de l'académie royale àA% fciences «c belles lettres de Pruffc^ 
en prèfence de Sa MajeOé la Reine douairiéf)e de Suède; le 
Lundi a7 J^vier i77tv 

Bb « 
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le détromper^ & confondre par de bonnes tai- 
fonSj & lion pat des injures ^ les auteurs de 
femblabies rêveries* 'j[e luis honteux de diu 
dans cettcT ac^énûe ^ ^unpn^a^u lleifircmterie de 
inettre eir'queftirfn/'fi fes iciernjfes ftmt utiles 
du nuifibles à la focié^ ^ çhofe fur laquelle per- 
fonne ne devroît avoir de doute. Si nous 
dVoîis de la préférelice*fuf leà animaux, c&n*^S^ 
pas oÉitainenjent g5pr lesrfecidtés j^uiporps, mais 
c'eft par l'efprit plus étendu que la Nature noua 
a donné; & ce quidiftîngufe Thdffime de Thom- 
me^ c*eft le génie & les cohnôiflances. D'où 
Viendroit la dîAancé infinie quil y a entre uii 
peuple policé &c un peuple barbare , fi ce 'n*e/f 
que Tun éft éclairé, Si^ùè l*autrè végète dâtiâ 
l^abruf îflbmerit &; dans la 'ftupîdlté ? ' ^ 

Lès nations quîbnt jôùi de cette fiipénorîté^ 
ont été fecofarioiflaiitei^ envers ceux* ^uf Ifeiiiî 
ont procuré cet avantagé, " De là vient la jufte 
réputation dont Joùîffent ces lùrfiîèfès He runî- 
vers , ces fages qui par leurs fa vans trâvàù* ont 
ëclâiré lèui*s compatriotes Se leur lîécle; * ^ 

Uhomme èA p w . de chofe pat lui - même t 
il tlâît avec des dispofrtîons phis ou moins pro- 
pte$ à fe développer }- mais il faut les cultiver s 



,^ faut queies copnoiflapicp^ fe multiplient, pour 
jqiie fo idçes puîjTçnt §'éfep4;:e : il f^ut. ,q^e.(a 
xnémçire fe, y^empUife , pput-.qup ce magaf^ 
fQUtnJifp ^ rixpagiijation des matières fyR.lçç- 
.q^ueJles.pUe pjuifle. s'exercer; Sp qu^ lejugpmeijt 
Jb rafline^ ppuf trier feç. pppreç ^ pj:odu£lioijif . 
JL'efpxit le pju3 vafte^ P^i^p, de piuiq^ancies^ ji'eft 
/ju'ijn djaipaiit brut, qui^h'acqyerradeprixquV 
prés avoir ét;é tailla par les maips d'w habilç la^^ 
pidaire. Que d'/sfprit^ perdus aijifi pour Ja fsjpiété ! 
jE|: quç dp grand;> hommes en tout genre, étoufî^s 
4an^ leur gerpie, fpit pay rignorance, foij: p^ 
Tptit abje6t où ils fe tyouvpif^nt placés ! 

I^e vérit^blp bien d|? l'État , fon ^v^ntage, 
Se fqn ^uftre, pxigenf donc que l.e peuple qu'îj[ 
.jcontipnt, foit, le plus inftruit |f le plus éclai^rç 
qu'il pft p.Qifible , ppur Jui fpurnjr, en cjiaquf 
genre, i^n noipbre* dp fujets habiles, & pap^blej; 
de s'acquitter avpc dextérité df ç différep^ -eiptv 
plois qu'il faut leuy confier, 

jCeux qui pg^r \e hafard dp la najffancp font 
dans une pofitipn à ne pouvoir .apprécia les 
torts infinis que fpuffrent (plu» Qu moins) t9us 
!fes gpuvernempns européens -, par le^, hnt^f 
dont rigijorançe p|l çaufe, ne fentjront.peq^ 
. Bb 3 " 
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nada ayec quelque çîtpyen d'un pays police det 
l'Europe ; & tout Tavantage fefa en faveur de 
ce dernier. Comment peut -on préférer la na- 
ture giroflîere à la natjarç perfectionnée j le inan- 
que de moyens dç fubfifter ^ unç yie aifée; I4 
groffiçreté à la politefle; la fureté ^^s poflef- 
fions, dont on jouît à Tabri ç^^slqîs, au droit 
dju plu? fort ^ au brigandage , qui 2|.péantit les 
forfunes & Tétat: des famiUes ? 

La fociété fpript^t ur^ çprp^ de peuple, ne 
faurgit fe pafler pi ^es art? ni des fçiençes. Ç'el^ 
par le niyellçmeîxt ^ l'hydraulique que leç 
contrées fituées le }ong des fleuves fe mettent à 
couyert des dpbordejnens 8c des inondations; 
fans ces ^rts , des t^rjrairi? fécqnds fe change- 
loient eji marais .qjal-fainçj 8c priveroient nom-; 
|)re de faipill^s de leur fubfiftançe. J.es terrain» 
plus élpy^s pe fau}:Qiexjt fe pafler d'arpenteurs 
pour mqfu^ej* §; partager les champs. Les cqn- 
noiflanceç phyfiqjiçs,. bipn çpnftfitées par Tex- 
]périenc^5 ppntïibuent ^ pprfe^ppner la çulturq 
des terre^, & furtout le jardinage. La botani-. 
que, qui s'applique ^ l'étude des fimples, 8c l^ 
çhiipie, qi|i fa|t çn extraire. lef fucs fpiritueux^ 
feryent ai|. jc^oins .^ fortifier notre fsfpéyance c|u- 
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^ant nos maux, quand leur propriété n^uroi^ 
pas la yçrtu de nous guérir. L'anatomie gui4e 
& fiirige 1^ pain du chirurgien ^dx\^ pea opéi^aj 
tfons (Jouloureufq^ , pifiis néceflairps , qui faur 
ve^t une liartie .dç notfe exiftpnçe auK.dépeos 
4^.e la partie endommagée. La ipécp^que fert 
^ tout : * faut -il fqulever ou transporter im f^ 
deau ? c'eft elle quy le m^ut : faut- il qreufiaj 
dans les entarailleç de la terre pour. en tirer de^ 
métaux? c'eft elte qi|i par des maçh^i^es iïigé:f 
i|ipufes defféche les carrières , & délivre le mij 
neuy de la furalîpndance des eaux , qui le fe? 
ïp\§r\\ périr , pu Tobligeroient à cefTipï fon trat 
Y^jl. Faut-il conftruire dçs moulin^ pour nous 
brQyejr Valiment Iq plu^ connu & le plus nécet^- 
fairp? C'eft la uiécariique qui les perfeftionne, 
Ç*eft elle, qui Coulage 1q5 Quvrijçiis, pn reaifiant 
les diverfes efpèces de métiers fur lesquels ils 
travaill(?nt4 Tout çô qui eft machine eft de fon 
reflbrtî ^ çpmhien ne faut-ilpaf de machine^ 
en tQU^ Iç^ genres-? I^'^^t de conftruire un» vaiCr 
^eau efl; peut-ét^e un des plus gr^d^ efforts dç 
rimagination ; ipais quç dp conuq^ff^ncçs n<5 
fçut,-il pas que IppilQte poffpdp, pour dirige» 
çç bâtir^entj & biayer Içs flqts en dépit d«^ 

Bb 5 
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Tfents ! Il faut qu'il ait étudié Taflronomie ; qu'il 
ait de bonnes cartes marines , une notion exafte 
fîc^la géographie j de Thabileté dans le calcul, 
pour 'connoître l'étendue qtf il a parcourue , & 
le lieu où il fe trouve ,• en quoi il fera fecouru a 
TavemY par des pendules qu'on vient récemment 
de perFeflionner en Angleterre. Les arts & les 
ïbiencès fe tiennent pat la main ; nous leur de- 
vons tout; ce font les bienfaiteurs du genre hu- 
main. Le citoyen des grandes villes en jouît, 
fans que^amolîefle orguéiileufe fâche ce qu'il eri 
coûte de veilles & de travaux pour fournir à fes 
befoihs, 8c contenter Ces goûts fouyent bizarres. 
La guerre , quelquefois néceflaire & rouvent 
entreprîfe trop légèr^ement, que n'exige -t- elle 
pas dç connoiffances \ La feule découverte de la 
poudre en a tellement changé la méthode , que 
les plus grands Jiéros de l'antiquité , s'ils pou- 
vaient revenir au monde, feroient obligés de fe 
mettre au fait de nos découvertes , pour confer- 
ver là réputation qu'ils ont fi juftement acquife. 
Il faut, dans ces temps modernes, qu'un guerrier 
étudie la géométrie, la fortification, l'hydrau- 
lique, la mécanique; pour conilruîre des forts, 
former des ' inondations artificielles, conHôîtte 
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là force dé la poudre, calduler le jet des bom** 
bes, favoîr diriger réffet des mîne^, faciliter le 
tifanfport des machines de guerre. Il faut qu'il 
fâche à fond la caifaraniétàtion & la ta£lique, la 
mécanique de l'exercice; qu'il ait une connoiA 
fance exafte des terrains Scde la géographie ; & 
ijiie fes projets de campagne foient femblables 
è une démonfttatiôn géométrique, quoiqu'il foit 
borné à l'art conjectural. Il doit avoir la mé- 
moire remplie de l'hiftoire de toutes les guerres 
précédentes, pour que fon imagination ait la li- 
berté d'y puifer comme dans une fource féconde. 
Mais les généraux ne fout pas les feuls obli- 
gés de recourir aux archives des temps paflfés: 
le magiftràt, le jurisconfulte, ne fa ur oient s'ac- 
quitter de leurs devoirs , s'ils n'ont bien appro^ 
fdndi cette partie de l'hiftoire qui concerne la( 
législation. Il feut non feulement qu'ils ayent 
étudié l'efprit des lois du pays qu'ils habitent; 
mais qu'ils fâchent encore celles des autres peu- 
ples, & à quelles otcafions elles ont étépromul-» 
guées ou abolies. 

Ceux -mêmes qui fe trouvent à la tétc des 
nations, & ceux qui adminiftrent fous eux les 
gouvememens, ne fauroient fe paflfer d'étudief 
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l'hiftoire: c'cft leur bréviaire; c'eil un tableait 
qui leur te^tékpfe Ips plus.fiues nuances des car 
jraûére§^^ 8ç le^ a^ons d^s :homm,ef puiflans, 
Jeurii vertus, leujs vices, leurs fuçcèç, leufs malr 
heur?, leurç reffources. D^s Thiftoire de levf 
patrie, qui doit attirer leur ^te;itioi> principale, 
il? trouvent l'origine desinlUtutions bonnes ou 
xnauvaifes, ^ une cljaîne d'événemens liés lejr 
pns aux autres , qui les çqnduit jufqu'au temp^ 
préfent : ils y trpuvent le^ c^ufeç qui qnt uni le* 
peuples, 9ç les ca^fes qui ont rompu ces li^ns; 
,d,e^ jB3{:eniple^ i fuivrç, des e:|j:emples à éviter, 
Mais quel objet de médit;^tion pour uri prince, 
que de paffbr en revue cette multitude de fouver 
rains qup lui préfente Thiftoire ! Il c'en trouvç nér 
ç^ffaîrement danç ce nombre , de fon çara£lère, 
çu dont les allions ont qupl^ue rappo|t aux 
fiepnes; ^ dan§ le jugement que l?i ppftérité en 
9 porté , il voit, comme d.ans un n^iroîr , rarrél; 
q\ij l'fiftend dps que f^ diflblution totale ^ura 
ftiit évanouir la^ qaintç qu'il infpîrc. 

Si les hiftoriens font les précepteurs deshom^ 
mes d'État; If s4iale£Uciens ont été les foudres des 
erreurs & d^s .Aipcrftition? : ils qnt combattu 8c 
détruit |es jiiim^es )Je§ çh^rl^ffui^ (après & pror 
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fkïiés.- lèahs èu^'iioti^'' îrtiinbrerians peut-étW 
èhcoffe,* comoïé îiôs "'ancêtres 7 ct^s vfîHfriesr hîti 
iriâînë^ à^^es dieux faritaftî^ùes {"^ nçtfs adôtè?-» 
fions rôdvràgè^ de tibi'iiiàins; obliges de croire 
' feiis oftî: réfléfchil-V il hous fetoît peut- être eiï^ 
tere interdit de 'faite ufage de nôtre raîfdn'ftit 
là matîère^qui imp<jrte le pins'âîibtredeftînéejf 
fiôli^ kchèterîohs au poids 'de Vàf^tomtnè iioi 
fièrês ^ des pafle - potts pour le paradis ^ dés iii-* 
duigetices pour lés crimes j les voluptueux fe' 
fuînetoient pour "ne point entrer eh purgatoire j 
fiôùs drefferiohs értcôfé des 'bûthêrs pour brûler 
feujc dontles opinions ne fétdierttpas les nôtres ^ 
là néceffite des actions vertueufes'leroît fenipla'^ 
tée par de Vâîhes pratiques; 8t des fbufbes toh^ 
fufés riôUs^pouïTeroienti au iloiil de hi Divinité ;- 
â'ddtnmettre Tes plus horribles forfaits. * Si lè fa^ 
nafîfffiè-ftrbrifte'ericoteeil patrie, il faut fdtttî-^ 
BÛer àù5c profondes -faéines 'qu'il a pôuffées darid 
dés tèrfîps d*igri6raricè & d'erreur^ dé fnêtftè qu'à 
f intérêt de Certains ^ cdrpï ert'Totitaîle , hoirs ^ 
birtiris^ gfisi , blahcfs ^ où pîès, qôiî réchaùfeht ce 
mal & en redoublénflès accès, pour riépasper- 
di'e la eorifidératîôn où ils fèf maintiennent encore 
danis Véfprit du peuplé. Nous convenons que 



la diale£Uciue n^ûQ, pa5 à JU portée de la popu-^ 
lace: cette portion iiombreule de refpèce hu^ 
maine fera toujouiSi la dernière à defliller les 
yeux; mais quoiqu'en tout pays elle ait le dépôt 
de la fuperftition. en garde , il n'en efl pas moixu 
vrai, de dire qu'on eft pawenu à la détromper 
des forciers , des poffédés, des adeptes , & d'au*' 
très inepties auffi puériles. Nous devons ces 
avantages i une étude plus fcrupuleufe qu'on a 
§ûte de la najuri?. La phyfjque s'eft affociée à 
Tanalyfe Se ^,J'expéfience;.on a porté laplu^ 
vive lumière dans xes ténèlpres qui cachoient 
tant dq yériçés.?, U. dpûé antiquité j 8c quoique, 
nous ; ne pui0bns parvenir à la cônnoiflance des 
pxexniers prinç^es feçrets que le grand géomètre 
s'eft, réfervés pour lui feul , ij s'eft trouvé néaiir 
Woiçfcs de ces puiflans génies qui ont découvert 
les lois éternelles de J[?i piefant^ur Se du mouve- 
meajt: un .Chancelier Bacon » le précurfeur de 
la nouvelle philofophie, ou pour mieux dire, 
celui qui en a deviné Se prédit les progrès, .a 
mis le Chevalier Newton fur les voies de fes mer- 
veilleufes décpuvertes : Newton parut après DeC- 
.cartes ;, qui, ayant décrédité les erreurs ancien- 
nés, les avoit xçmpljicées p^r les fîennes propres. 
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On a depuis pefé l'air ^); on a mefuré les deux^ 
on a calculé la marche des, corps céleftes. avec; 
ujie juftefle infinie**); on a prédit les éclipfes;,, 
on a découvert une propriété inconnue. do 1% 
matière, la force éleûrique, dont les effet» éton- 
nent l'imagination j 8c fans doute que dans pcUt 
le retour des comètes pourra fe prédire commç 
les éclipfes : . mais nous devons déjà au favapt 
Bayle d*avoir. diflîpé l'effroi que ce phénomène 
caufoit aux ignorans. Avouons- Je j autant quç 
la foiblefle de notre condition nous humilie, au- 
tant les travaux de ces grands hommes nous re- 
lèvent le courage, & nous font fçntir la dignité 
de notre être. 

,^ Les fourbes 8c les impoileurs font donc les 
feuls qui puifTent s'oppofer aux progrès desfcien- 
ces , 8c qui puifTent prendre à tâche de les dé- 
crier; puisqu'ils font les feuls auxquels les fcien- 
ces foierit nuifiblès. 

Dans ce fiècle philofophe où nous vivons, 
on n'a pas feulement voulu dénigrer les hautes 
fcieiices, il s'eft trouvé des perfonnes d'affez 
mauvaife hjimeur, ou plutôt affez dépourvues 
de fentiment 8c de goût, pour fe déclarer .les 

♦ ♦) Torricelli. ♦* ) Ncwtoç* 
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, éïinemiéi des be&es lettres. A leur fens, un ora^* 

feur eft un -homme qàï s*occupe t>lu$ à bien dîr« 

qfri pettfer^jufte',: un "poète eftun fou qui s'a- 

ifeufe àmefurer-des fyllabes, un hiftorien eft un 

CWnpilateut de hiehfonges /-ceuît qui s'occupent 

i'ièb lire*, perdent leur temps; &• ceux qui les 

idmirèntv* font dés efprits/frî voles. Ils ' profcrî- 

wifent les fiÉUbnsr ^ciehnes, èesfàfcles îngénîeu-' 

ils & àllégdriqùès qui f enfeiîtnoient tant de véri^ 

-iés. Us ne veulent pas concevoir que fi Am- 

phion^ par les Tons de fa l^nre, bâtit les muiSf 

de Thébes , c'eft • à- dire que les arts adoucirent 

les- moeurs dés fauvàges hurbains^ & donnèrent 

lieu à Torigine des fociétés* 

Il faut avok Tattie bien duré poui! Vdiiloit 

priver refpéce humaine des cohfolations & des 

fecours'" qu'elle peUtpuîfer dans les belles lett|(e$^ 

contre les amertumes dont la vie eft remplie^ 

Qu*on rioUs délivre de nos infortunes^ ou qu'on | 

nous permette de les adoudin Ce ne fera pas 

mot qui répondrai à ces ennemis atrabilaires de< ! 

belles lettres : mais je me fetvirai des paroles 

de ce Conful phîlofophe, le père de la patrie & i 

de l'éloquence." „Les lettres ^ dit -il*), culti- 

i 
„vent 
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„veht la jeunefTe, réj^ôuiffent la vieilïefli^, '^^n- 
„Vient du luftte à la fortune, ^ offrent 'un afile & 
^vconfoleht dans la difgrace, plaifem ahidedam 
wde la 'maîfon, n*impoitunent point au'dehots^ 
f,vdllent les' nuits avec nous, voyageitt avec 
,,nou$, réfideiit aux chanips avec nous. * FûfliôfiÉ^ 
binons même incapables d*y parvenir, ou d*en 
„bien «goûter les charmes, nous devrions les ad^ 
„mirer, à ne les voir que dans les autres^ 
'^ QéW ceux qui aiment tant à déclamer, • ap- 
prennent à refpefter ce qui eft i^efpeciable; & 
au :lie4i; de- cenfurer dés occupations également 
honnêtes & utiles, qu'ils répandent plutôt leur 
bile fur roîfiveté^ qui eft la mère de tous les- vi- 
ces ! -Si les feiences 8c les arts n'étoient pas d'une 
néceffité ^ndifpenfablé ûux fociétés; s'il n'y avoit 
pas de Inutilité, de l'agrément, 8c de la gloire à 
les cultiver; comment la Grèce auroit-elle jeté 
ce vif éclat dont elle éblouit encore nos yeux, 
dans* ces temps mémorables où elle porta les So- 
crate, les Platon, les Ariftote, les Alexandre, 
les Périclès, les Thucydide, les Euripide, les Xéno- 
phon ? Les faits vulgaires s'efFaçent de la mémoire ; 
mais lefe aftions, les découvertes, lès progrés des 
grands hommes font des impreflions durables. 

Omv.deFr.n. T. II. Cc 



.:I1 eft* fat demém^. dxez les Rpmains 2 lew 
'beau fiède fut celui où le floïque Caton périt 
avec la liberté; où Cic^rqn foudroyoit Veirés, 
publiôit fpn livre des Office$, fc^. Tufculanes,| 
(on ouvrage immortel 4e Ja Nat^irç des Dieux.; 
où Varron écrivoitXes 0«gines & fon poëme fuç 
la Guerre civile; pu Çéfar dffaça paj? la clémence 
ce que fon ufarpatian avpit d'odieu?^; pu Virgile 
ïécîtoit fon É^^éide ; où Horace chantoit fes odes.; 
où Tite-Live tranfniçttoit à la poftérité lîhiftoire 
de tous les grands homm.es qui avaient illufixélii 
yépubliqUe. Que chacun fe demande dans quel 
temps il âuroit voulu naître à Athènes qu 4 Ro-r' 
taei fans doute il choifira ces époques, brillante*» 
Une affireufe barbarie' fuccéda à çefe: temps 
de gloire; un d4boî:denîent de peuples. fiiroce$ 
couvrit presque toute la face dç l'Europe. JI9 
amenèrent avec eux les vices 8ç Tignorançe^ qui 
préparèrent le§ voies ai la fupeyftitiim la. pluç 
outrée. Ce ne fût qu'après onze fiècles d'abru- 
tiffement que la terre put fe dégager de cette 
rouille: 8f, dans cette^ renaiffance des lettres, on 
faitplu$ de cas des bons auteurs qui les premier^ 
illuftrèrent l'Italie, que de Léon X, qui les pro- 
tégea, f'xmçok ly j^lpux d^ cette gloire, vour 
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lut la part2^ger: il fit de$ effortfe inutiles poui 
tranfpoxtei ces ,plantç$ étrangères dans un fol 
qui n'étoit point encore préparé poux elles; .8^ 
ce.lWï iixt qu'à h fin -du règne dé L^uis -XIII^ & 
foDs celui dç Louis. 'XIV !, . que commença ce 
beau-ifiècle ou. tous, les arts & toutes les fcîenceis 
s'ajcheminèrent^.dîujae. marche égale v^u point 
4e perfe^on où il efl permis aux. hommes td'at^ 
tçwdre.. Depuis,, les: difféi^eij». arts ffc répandî» 
lent partout ; Ire, 0aïiemàrc avoit déjà produit 
un Tychoi Bra^é^. JaPruffe^ un GopeÀiiç; TAUie-e 
ji^agne fe glorifia d'avoir donné: le jour, à teih-» 
nit?,;î.. tft rSuède aurqît également augmenté I9 
liile de ce^ hommes célèbres ^ fi; les guerres pe$4 
pétpçlles où cette nation > fe trouvoit. engagée 
?Uor^î, n'avoient .nui aux progrès, des arts. 
I , (;Xous X^ prînce^^cftiiTés ont protégé ceux dont 
les'favaiis travaux ont honoré l'efprit humain; & 
les chpfes denoi jours en font venues au point» 
que, pour peu qulim gouvernement europiéen né- 
gligeât d'encouïagei? les fciences, il fe^ trouveront 
bientôt arriéré d'un; fièçle à l'égard.de fesvpifms: 
. la Pologne en fournit un exemple palpable. 

Nous voyons une-giande Impératrice fe faire 
' un point d'honneur d'introduire & d'étendre lp§ 

Ce ? 
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r tomtoiffânces dans Ces vafte^ États, 8c traiter 
comme une' affaire importante toltwcè qiH peut 
^ contribuer. ' - -^ " ..> * .... 

Qui nd feroit ému . & touché en jippreifeint 
rhonneur qu'on reo^ *eo^*^éd^*^i^iùijB^ 
A^n^j^r2thà i^àtnme? Un jeune Roi, qui- cort^ 

, noîc le prix dès fciencefc, yÉrit^ger aétuelle-^ 
j^ht un tombeau à Des<^artes!j pour s'acquitter,- 
ail nom dé fès prédéceffeurs , ^ de la)recOïinoi(^ 
fence qu'ik • dé vôlent^à 1b» «alèiH? Quelle douce 
fâttôfa£Uoh pour ' cette Miiierve'qbi mit au jour; 
qài^ftruifit eile-* même te jeune Télémaque; 
dé retrouver en lui fon efprit^ fes connoiflaiiee^; 
& fon cœûrî Eilè a droit' de -lie complaire & de 
s'applaudir dans' Ton ouvrage; 'fc s'il eft interdit 
à nos cteUirs -à^épanclier' à^è« pîPôfufiort tout ce 
que ' le fentipneïit nous ihf|>ire ùït Ton fujet ,- au 
Ênoilis fe*à-it^il' perlnîs â c^te" acadéftiie''&: à 
toutes celles' qui exigent, en lui'iriirant les Iiom-^ 
ma'gtes tes plus' filiièré^jd^ la -placer ^vec rècon- 
noiflànce^ dàiîs -le petit nbnilire ^eé prince0e$ 
éclairées ^ui ont aimé & protège les lettres 
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